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RESUME 


L' analyse  du  th&me  du  "d^racinement "  et  de  "1 1 enracinement " 
tel  qu'il  paralt  &  la  fin  du  dix-neuvihme  sifecle  dans  Les  Ddracinds 
de  Maurice  Barrks  et  vers  le  milieu  du  vingtifeme  sihcle  dans 
L1 Enracinement  de  Simone  Weil  nous  aide  h  dtablir  les  elements 
constants  et  variables.  Pour  faire  cela  nous  avons  tentd  de 
juger  aussi  peu  que  possible  la  presentation  du  thfeme.  Apr&s 
avoir  ddcrit  et  analyst  ce  thfeme,  nous  le  comparons  au  phenomfene 
de  "la  peste"  d'Albert  Camus.  Cette  comparaison  facilite  une 
comprehension  plus  precise  de  "la  peste"  et  du  roman  de  Camus 
intitule  La  Peste. 

Une  telle  comparaison  nous  revfele  aussi  la  reponse  de 
ces  trois  auteurs  modernes  h.  des  questions  f ondamentales  de 
1* existence  humaine.  Nous  avons  voulu  montrer  la  reponse  unique 
de  chacun,  leurs  similaritds  et  leurs  differences. 
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ABSTRACT 


An  analysis  of  the  theme  of  "uprooting"  and  of  "rooting 
such  as  it  appears  at  the  end  of  the  nineteenth  century  in 
Les  D£racin£s  by  Maurice  Barrks  and  toward  the  middle  of  the 
twentieth  century  in  L 1 Enracinement  by  Simone  Weil  helps  to 
establish  constant  and  variable  elements  of  this  theme.  In 
order  to  do  this  we  have  tried  to  judge  as  little  as  possible 
the  presentation  of  the  theme.  Having  described  and  analyzed 
this  theme,  we  compare  it  to  the  phenomenon  of  "the  plague"  of 
Albert  Camus.  This  comparison  facilitates  a  more  accurate 
understanding  of  "the  plague"  and  of  Camus'  novel  La  Peste. 

Such  a  comparison  also  reveals  the  response  of  these 
three  modern  authors  to  fundamental  questions  of  human  existence 
We  have  attempted  to  show  the  unique  response  of  each  and, 
finally,  their  similarities  and  their  differences. 
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INTRODUCTION 


Le  but  de  cette  th£se  est  de  ddgager,  d' analyser,  de  d^crire 
et  de  definir  le  double  theme  du  "deracinement"  et  de  "1 1 enracinement , " 
d'abord  en  restant  fidhle  &  deux  textes  modernes  dans  lesquels  ce 
theme  est  majeur,  l'un  litt^raire,  l'autre  plutbt  philosophique .  Nous 
def inirons  ce  theme  tel  qu'il  se  prdsente  dans  le  roman  de  Maurice 
Barrfcs,  Les  Ddracinds,  et  dans  l'etude  de  Simone  TJeil,  L 1 Enracinement . 
En  isolant  ainsi  "le  deracinement"  et  "1 ' enracinement , "  nous  pourrons 
fixer  les  divers  aspects  de  ce  theme  littdraire  et  philosophique  et 
montrer  des  rapports  entre  ses  deux  parties.  Puisque  ce  theme 
occupe  une  si  grande  place  dans  1' oeuvre  de  Barrhs,  voire  dans  la 
literature  franqaise  au  tournant  de  ce  vingtihme  sihcle,  et 
cinquante  ans  plus  tard  dans  la  pensde  de  Weil,  il  sera  intdressant 
de  determiner  dans  quelle  mesure  ce  theme  garde  son  identitd  barr£- 
sienne  et  dans  quelle  mesure  il  s' est  "modernise."  Un  tel  travail 
d' analyse  nous  permettra  de  mieux  cerner  le  phenomhne  de  "la  peste" 
chez  Albert  Camus,  car,  en  plus  de  l'intdrSt  que  Camus  portait  pour 
1' oeuvre  de  Barrbs  et  de  Simone  Weil,  sa  contemporaine,  il  est 
evident  &  premier  abord  qu'il  y  a  similarite  entre  "le  deracinement , " 

"1 1 enracinement , "  et  ce  fldau  que  Camus  nomme  "la  peste."  .Tusqu'a 
prdsent,  "la  peste"  de  Camus  se  ddfinit  par  des  termes  tels  que 
"alienation"  ou  "etrangete,"  ou  bien  selon  1'interSt  philosophique, 
psychologique  ou  aliegorique  des  interpretes  de  son  oeuvre.  Dans 
quelle  mesure  le  cdlhbre  roman  de  Camus,  La  Peste,  ddveloppe- t-il 


ce  m£me  theme  du  "deracinement"  et  de  "1 ' enracinement "?  Comment 
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"la  peste"  de  Camus  en  dif ffere-t-elle?  En  essayant  de  r^pondre  &  ces 
questions- 1&,  nous  serons  peut-fetre  obligee  de  nou.s  poaer  une  autre: 
Que  reprdsente  ce  thfeme  litt^raire  en  ce  qui  concerne  l'homme 
moderne  en  particulier  et  l'fetre  humain  en  gdndral? 

En  plus  de  1' analyse,  la  comparaison  sera  done  une  partie 
essentielle  de  notre  travail.  Sans  doute  1' analyse,  la  description 
et  la  comparaison  sont-elles,  &  certains  dgards,  inseparables  du  juge- 
ment.  Choisir,  nommer,  d^crire,  comparer,  qu’on  le  veuille  ou  non, 
e'est  dejfc  juger.  Ndanmoins  nous  tenterons  d'etre  impartiale.  II 
n'est  pas  question  de  juger  si  1' auteur  a  tort  ou  raison  dans  sa 
presentation  du  thfeme.  C'est  un  thfeme  qui  traduit  une  fa? on  de 
voir  et  de  concevoir  qui,  comme  tout  point  de  vue  personnel,  a  ses 
faiblesses.  Renongant  done  &  examiner  ce  thbme  d'aprfes  des  iddes 
prdcongues  nous  tenterons  de  le  saisir  en  lui-mfeme,  tel  qu' il 
paralt,  tel  qu'il  agit  sur  nous. 
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Chapitre  premier 


L' ANALYSE  DES  DERACINES  DE  MAURICE  BARRES 

Les  Ddracinds  de  Maurice  Barrhs  devait  "fetre  le  premier 
volume  d'une  trilogie:  Le  Roman  de  l'Energie  nationale.^  Presque 
tous  les  personnages  de  ce  roman  sont  des  "ddracinds"  mais  les 
rtderacin9SM  principaux  sorrt  sept  elVves  de  la  province  de  Iiorraine 
et  leur  professeur  kantien.  On  sait  que  ce  mot  "ddracind"  est 
le  participe  passd  du  verbe  "ddraciner"  qui  veut  dire  "tirer  de 
terre,"  "arracher  de  terre  une  plante  avec  ses  racines."  Mais 
il  faut  en  comprendre  aussi  le  sens  figurd:  dans  ce  roman  le 
mot  a  le  double  sens  d' arracher  quelqu'un  de  son  pays  natal, 
familial,  et  de  l'alidner  de  ses  iddes  inndes.  Le  mot  "ddpaysd," 
par  exemple,  ne  suffirait  pas,  car  il  s'agit  de  plus  que  de 
ddplacement  dans  l'espace.  On  verra  que  1' usage  de  ce  mot 
"ddracind"  anbnera  Barrfes  &  employer  d'a.ptrei?  termes  et  images 
botaniques  pour  presenter  son  th£me  de  "ddracinement . "  Dans  le 
roman,  ce  thfeme  se  prdsente  comine  la  tentative  de  sept  dl^ves, 
inspires  par  la  doctrine  de  leur  professeur,  de  se  ddlivrer  de 
leur  passe  et  de  s'dtablir  &  Paris.  D'ailleurs,  leur  "ddracine- 
mentn  fait  partie  du  ddsarroi  du  pays  entier  et  de  la  jeune  gene¬ 
ration.  Il  est  &  signaler  que  cette  oeuvre,  publide  en  1897, 

1  L'ddition  des  Ddracind s  que  nous  citons  et  A  laquelle 
nous  nous  rapportons  dans  ce  chapitre  est  celle  de  la  Librairie 
Plon,  2  vol.,  Paris,  1897. 
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n'est  pas  pr6sent6e  comme  6tant  une  fiction  mais  comme  une  6tude 
contemporaine,  morale,  sociale  et  historique,  de  la  France. 

Le  lecteur  rencontre  les  sept  61£ves  pour  la  premiere 
fois  au  lyc6e  de  Nancy.  A  ce  moment  de  leur  jeune  vie  ils 
"existent"  mais  ils  ne  s'en  rendent  pas  compte;  "le  moi"  n'est 
point  encore  cultiv6.  Barrfes  6crit:  "...en  octobre  1879,  voici 
seulement  que  naissent  ces  lents  enfants  de  province,  jusqu'alors, 
ils  n'ont  connu  ni  la  vie  ni  la  mort,  mais  un  6 tat  oft  la  reverie 
sur  le  moi  n'existe  pas  encore  et  qui  est  une  mort  anim£e,  comme 
aux  bras  de  la  nourrice"  (I,  2).  Cette  "mort  anim£e"  indique 
1' existence  des  fttres  non  pas  conscients.  Ignorants  des  r6alit6s 
de  la  vie  ils  ne  peuvent  pas  encore  former  et  choisir  des  notions; 
ils  sont  plutftt  dans  un  dtat  de  soumission.  Ce  dont  ils  ont  besoin, 
c'est  d'abord  de  prendre  conscience  d'eux-mftmes,  de  d6couvrir  au 
fond  de  leur  fttre  un  6lan  vital.  Notons  ici  que  bien  qu'ils  ne 
soient  pas  des  individus  conscients,  ces  sept  garqons  sont  des 
fttres  "enracinds."  Ce  sont  des  Lorrains;  dans  leur  Lorraine  natale 
se  trouvent  leurs  racines  les  plus  prof ondes-c 1 est  d'elle  que  vient 
leur  essence.  Le  mot  employ^  par  l'auteur  pour  exprimer  leur  enraci- 
nement  est  "fonds."  "Le  fonds"  (les  racines  de  ce  groupe  d'61ftves) 
s' est  form£  dans  ce  pays  oft  ils  ont  v6cu  depuis  qu'ils  connaissent 
des  sensations,  ou  ils  se  sont  instruits  depuis  qu'ils  commencent  & 
comprendre.  On  pourrait  dire  que  les  relations  de  ces  dl£ves  avec 
quelque  chose  de  plus  grand— avec  leur  pays  natal,  avec  ses  moeurs, 

et  ses  traditions - constituent  leur  enracinement .  Voil&  ce  qui 

donne  aux  61£ves  les  moyens  selon  lesquels  ils  pensent  et  agissent. 
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Leur  point  d'appui  est  sans  doute  provincial  et  bornd,  charge  de 
tous  les  prdjugds  de  la  Lorraine;  c'est  ndanmoins  un  point  d'appui 
rdel.  Comme  ils  sont  au  lycde  dans  un  dtat  de  "mort  animde," 
leur  conception  de  l'humanitd  est  artif icielle .  Ils  se  trouvent, 
par  exemple,  en  dehors  de  la  socidtd  des  femmes.  Pour  eux,  la 
femme  est  un  sexe,  non  pas  un  "fetre.  De  plus,  ces  jeunes  gens  ne 
frdquentent  pas  les  vieillards.  Ils  ignorent  la  mort.  Puisque 
leur  socidtd  est  limitde  &  la  jeunesse,  elle  est  dloignde  d'une 
vraie  socidtd.  Le  danger  de  cette  existence  "vdgdtative"  (I,  2), 
c'est  qu'elle  est  "favorable,  comme  tout  groupement,  aux  dpiddmies 
morales"  (I,  2). 

Ce  qui  vient  de  l'exterieur  pour  rompre  brusquement  cette 
existence  "vdgd tative",  c'est  le  nouveau  professeur,  M.  Paul 
Bouteiller.  Ce  personnage  est  prdsentd  comme  un  ddracind,  "un 
fils  de  la  raison,  dtranger  &  nos  habitudes  traditionelles,  locales 
ou  de  famille,  tout  abstrait,  et  vraiment  suspendu  dans  le  vide"  (I,  21). 
Fils  d'un  ouvrier  de  Lille,  &  huit  ans  il  a  obtenu  une  bourse  et  & 
cet  tige  on  l'a  enlevd  &  "son  milieu  naturel"  (I,  21).  Ce  ddracine 
devient  le  professeur  de  philosophie  de  notre  groupe  -  un  homme 
vigoureux  qui  d£s  la  premiere  classe  est  tout  &  fait  maitre,  res- 
pecte  et  admird  de  ses  dlfeves.  En  effet,  chez  ces  dl£ves  c'est 
1' admiration  absolue:  "Son  aspect,  le  son  de  sa  voix,  ses  paroles, 
depassaient  ce  que  chacun  de  ces  enfants  avait  imagind  jamais  de 
plus  noble,  de  plus  impdrieux"  (I,  1).  On  comprend  bien  que  ces 
dlVves  qui  ignorent  si  nai'vement  la  vie  peuvent  confondre  la  vdrite 
de  1 ' enseignement  d'un  tel  homme  et  la  dignitd  de  son  comportement 


ib  ?>glado  tbmod  39  XaXDflivtnq  a3u oh  «hm  3*9  loqqa  b  3nioq  TuaJf 


loqq#'b  3nioq  mi 


3*0*3  oj  el  sb  aigi/t^iq  e9X  auo3 


"»o0wjcna  330 at'  s>b  3*2$  au  onab  i/e  3noe  all  ©era oD  .labi 


,  >v  o  '3  aa  c*  I J  allaloi  •  .  a  .  ©  -  air  i#f 1 JC  £>b  tolSqsaooa  71/9X 


aX  «ja/9  ijuo9  .aanwtai  aab  fcjbiaoe  al  ab  aiorfab  oe  .alqmsx®  7*q 


an  aft  >:j  nam/st  ’•*»  «aulq  ©a  .9731  «u  aaq  non  ,9X9*  cw  3es 


‘waal^rt  .jsoid  al  3/rs3on$i  all  .ebTsIIlaiv  eal  aaq  JnaJnotip^i 


emj'b  ©bngioib  3*9  »XXa  ,*#a»nu®t  *X  £  abalalX  3a©  blbiaoa  3«9i 


,(£  tI)  ''©viaB^baW1'  aanaaa-cxa  93399  sb  isgrrab  ©J  .  isblsoa  ©laiv 


>j  iM  q$  y  b  .  ar  .  .j ;  ...  >:>  «9Xda7ov  y  olia  ‘up  3?.9%  3 


93393  Jnamsupturid  oTrqmoi  ii/oq  •juaiaictxs 5  X  sb  3ftsiv  iup  ©0 


tu  ,  -  '  -  ,-O.q  :■•  '  v  'it  :  O 


no*  ,^oi3.  tib  ni/  a/anoa  $3naeb7q  3as  aganuoa  laq  ©0  .79lXi93t/oa 


aaisooX  Kv  .1. :  >roX3ibau  a  ?b;  3  cwsri  scuj  £  7ss/ia33b  ,/aos  aX  ©b  ftixi 

■ 


!  J  ■  ?  od  .•'?  a  it:  :. ..o  a  Xj  .i  li:  <f  .>  t®  i  XX'J  »b  ig.  ivyt  r,.v : b  aii 7 


tii.isi...  ,s0  ,  «I)  :  f  *r  v  >i  :i  i  6  ^v9 ’  ns  -V-  no  *g£  Js'i 


smmorf  nu  -  aqi/o^  ©73on  eb  ©JrfqoaoXirfq  ®b  10® easXoiq  ©X  3fi9lV9b 
-897  ,9331am  3lai  £  3uo3  Has  ©aaalo  97$i/»33q  «i  it/p  xx193003.lv 


' 


.  •  ty,io\  s?  ab  nos  il  t39f>qBa  nog*’  :®«Ioada  .mi-tei-buba'I 


sb  ala*«t  ^nlgaml  31ava  a3nal.fi©  *©9  sb  nuoarfo  ©vp  93  SnsiaaaBafcb 


.  (•!  ;  anXq  sb  v 9 Idon  aulq 


bJlibv  bX  aibflolnoa  3n»vi/®q  »lv  al  aoamsv’lan  la  ina^onsl  X«P  *9V#Xb 


!o«  »b  kllnsib  ai  39  smmori  I®3  nu'b  3n9m»n%l9*n9 *  I  ®b 


6 


et  de  son  apparence.  Kantien  convaincu,  Bouteiller  leur  donne  la 
vdritd  selon  son  maltre  allemand  qu'il  formule  ainsi:  "Je  dois 
toujours  agir  de  telle  sorte  que  je  puisse  vouloir  que  mon  action 
serve  de  rdgle  universelle"  (I,  25).  II  leur  signale  avec  zfele  le 
principe  de  certitude  kantienne:  "Une  rdalitd  existe,  c'est  la  loi 
morale"  (I,  27).  II  suit  lui-m£me  rigoureusement  cette  rfegle  en 
faisant  chasser  du  lycde  le  portier  "bonapartiste  enragd"  (I,  24); 
et  par  ce  malheur  le  fils  du  portier  perd  sa  bourse.  Avec  quietude 
Bouteiller  suit  son  austere  sentiment  du  devoir:  "ce  rble  de  ddnon- 
ciateur  n'inquidtait  pas  sa  conscience:  elle  se  fait  tout  entidre  k. 
une  r£gle  morale  acquise  dans  des  meditations  de  cabinet  et  qu'il  ne 
remettait  jamais  en  discussion"  (I,  22).  Peut-'&tre  pourrait-on 
interpreter  cette  calme  adhesion  de  Bouteiller  k  un  principe  rigoureux 
de  morale  comme  etant  sa  soif  d'un  absolu  qui  dchappe  aux  changements 
et  qui  lui  donne,  k  lui  "deracine",  une  racine.  Comme  nous  verrons, 
concevoir  une  "loi  morale"  commune  A  tous  les  hommes,  connaltre  la 
r£gle  applicable  A  tous  les  hommes,  c'est,  selon  Barrfes,  quelque 
chose  de  fanatique  et  d' intolerant .  A  cause  de  cette  loi  Bouteiller 
croit  qu'il  n'y  pas  place  dans  une  collectivite  pour  la  gendrosite  ou 
pour  les  differences;  ce  mepris  parfait  des  individus  se  prdsente 
comme  une  des  faiblesses  de  ce  professeur. 

Dans  sa  r£gle  morale  il  y  a  "une  meconnaissance  totale  des 
droits  de  l'individu,  de  tout  ce  que  la  vie  comporte  de  varid,  de 
peu  analogue,  de  spontand  dans  milles  directions  diverses"  (I,  25). 
Pour  lui  les  individus  ne  valent  que  par  le  groupe  auquel  ils  appar- 
tiennent  et  le  groupe  ne  vaut  que  par  sa  contribution  A  l'Etat.  Cet 
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aveuglement  A  la  rdalitd  des  individus  est  Evident  dans  la  faqon 
dont  il  enseigne: 

L'Ame  un  peu  basse  de  cet  homme,  qui  leur  faisait 
l'illusion  d'un  philosophe  et  n'4tait  qu'un  adminis- 
trateur,  se  trahissait  en  ceci  qu'il  les  avertissait 
sur  leur  emploi  et  non  sur  leur  £tre.  II  voyait  par- 
tout  des  instruments  &  utiliser,  jamais  des  individus 
&  ddvelopper.  (I,  30) 

Le  rapport  ici  entre  le  professeur. et  l'4lhve  est  celui  entre  "je" 
et  "une  chose",  non  pas  "je"  et  "vous".  Cela  s'explique  par  le  fait 
que  Bouteiller  a' est  lui-m£me  qu'un  outil  au  service  d'une  thdorie  qui, 
dictant  la  m£me  vdrit6  &  tout  le  monde,  met  tous  les  £tres  dans  le 
m£me  moule. 

Il  est  Evident  que  ce  professeur  n'a  pas  appropri6  son 
enseignement  A  ces  jeunes  Lorrains.  Au  lieu  de  les  offrir  des 
raisons  d'agir  simples  et  nettes,  "il  leur  proposait  toutes  les 
antinomies,  toutes  les  insurmontables  difficultds  reconnues  par 
une  longue  suite  d'esprits  infiniment?  subtils,  qui,  voulant 
atteindre  une  certitude,  ne  decouvrirent  partout  que  le  cercle  de 
leurs  dpaisses  tdn^bres"  (I,  16).  De  cette  faqon  il  les  pousse  A 
s' identifier  aux  grandes  passions  de  l'humanite  avant  qu'ils  aient 
developpe  leur  propre  identite.  Les  philosophies  orientales  et 
allemandes  qu'il  enseigne  ont  sur  ces  elhves  l'effet  d'un 
"nihilisme  cruel."  En  les  plaqant  dans  la  raison  abstraite,  il  les 
d£tache  de  leur  "idees"  lorraines,  de  leurs  "tendances  naturelles," 
de  leur  "fonds".  Ici  il  importe  de  souligner  que  cet  enseignement 
universel  s' oppose  directement  &  la  reconnaissance  de  regies  de 
conduite  particulikres,  valables  pour  chaque  individu  place  dans 
des  circonstances  determines.  Ce  particularisme  dtant  un  dl^ment 
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majeur  de  son  nati onalisme,  Barrhs  s’en  prend  &  1 1 enseignement 
abstrait  et  universel  d'un  Bouteiller.  Ce  n'est  pas  seulement 
que  Bouteiller  a  fait  de  ses  dl£ves  des  instruments  de  la  raison 
pure,  mais  c'est  aussi  qu'il  leur  a  inculqud  des  iddes  "exotiques," 
celles  qui  ne  sont  pas  franqaises:  "On  met  le  ddsordre  dans  notre 
pays  par  des  importations  de  vdritds  exotiques,  quand  il  n'y  a 
pour  nous  de  vdritds  utiles  que  tirdes  de  notre  fonds"  (I,  33). 

Jusqu'ici  le  ddracinement  barrdsien  consiste  en  une  double 
action  -  c'est  le  remplacement  des  iddes  "naturelles"  par  des 
theories  "exotiques"  importees  du  dehors  par  1 ‘ intermddiare  de 
Bouteiller  et  c'est  la  separation  physique  effectude  par  les  elfeves 
sous  1“ influence  de  Bouteiller  quand  ils  quit tent  leur  province 
pour  Paris.  On  pourrait  done  dire  que  le  ddracinement  de  ce  groupe 
est  le  resultat  de  1 ' enseignement  de  Bouteiller.  Dans  Mes  Cahiers, 
Barr^s  precise  la  nature  de  cette  action:  'Deraciner,  c'est 
isoler"  (VII,  90).  Les  "deracinds"  deviennent  des  "fetres  isolds 
de  leur  Lorraine  natale  et  done  de  toute  societe;  chacun  d'entre  eux 
ne  connait  d' autre  responsabilitd  qu'envers  soi-mfeme. 


^  Dans  son  dtude  ,IBarr^s,  Burdeau,  et  Bouteiller"  (Maurice 
Barr%s,  publid  par  la  Facultd  des  lettres  et  des  sciences  humaines  de 
1 'Universite  de  Nancy,  1963),  p.37,  Maurice  Davanture  observe:  "En 
passant  en  1886-1887  de  la  gauche  &  la  droite,  il  jBarr^s]  a  repris 
les  termes  principaux  du  traditionalisme .  Certaines  de  ses  iddes 
s'inspirent  iridme  de  l'ultracisme  de  la  Restauration.  Ce  sont,  au 
fond,  celles  de  la  droite  traditionelle.  Le  principe  fondamental  en 
est  la  reconaissance  de  regies  de  conduites  particuli&res,  valables 
pour  chaque  individu  place  dans  des  circonstances  ddterminees.  Ce 
particularisme  s' oppose  directement  &  1 ' universal isme  de  la  morale 
kantienne.  Et  puisque  le  kantisme  constitue  l'essentiel  de  la 
philosophic  univer sitaire,  il  s'agit  pour  Barr£s,  collaborant  &  la 
lutte  nationaliste,  d'attaquer  le  gouvernement  rdpublicain  dans  son 
initiative  la  plus  rdeente  et  la  plus  decisive:  1 'enseignement. " 
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Les  nouvelles  iddes  que  regoivent  ces  dtudiants  ne  semblent 
pas  s'incorporer  dans  leur  vie.  On  les  compare  £  un  "v^tement 
superficiel"  que  la  vie  "usera":  "Ils  ont  trouvd  dans  leurs  foyers 
une  idde  mattresse  qu'ils  prisent  moins  haut  que  les  iddes  regues 
de  l'Etat  au  lycde,  mais  qui  tout  de  m£me  est  chevillde  encore  plus 
fortement  dans  leur  time"  (I,  42),  De  cela  on  peut  conclure  que  ce 
ddracinement  n'est  pas  encore  quelque  chose  qui  touche  le  trd fonds 
de  ces  &tres.  Ce  sont  des  ddracinds  mais  leurs  origines  et  expe¬ 
riences  en  Lorraine  constituent  toujours  la  source  originelle  et 
profonde  de  leur  vraie  nature.  On  conclut  que  pour  ces  ddracinds 
il  y  a  diverses  vdritds  mais  seulement  celles  tirdes  du  "fonds" 
leur  sont  vraiment  utiles.  Considdrons  la  definition  de  ce  "fonds" 
selon  Barrfes: 

Le  vdritable  fonds  du  Frangais  est  une  nature  commune, 
un  produit  social  et  historique,  possddd  en  participation 
par  chacun  de  nous;  c'est  la  somme  des  natures  constitudes 
dans  chaque  ordre,  dans  la  classe  des  ruraux,  dans  la 
banque  et  l'industrie,  dans  les  associations  ouvriferes,  ou 
encore  par  les  iddals  religieux,  et  elle  dvolue  lentement 
et  continuellement .  (I,  260) 

Mais  en  leur  inculquant  des  idees  exotiques  qui  les  prdparent  &  se 
passer  de  leur  pays,  Bouteiller  brise  les  liens  qui  attachent  ces 
gargons  &  ce  fonds. 

Un  grand  probifeme  se  pose  ici:  "Quel  point  d'appui  dans 
leur  race  Bouteiller  leur  a-t-il  donnd?"  (I,  36).  Ces  dl£ves 
veulent  "Stre  des  individus  et  ddcident  d'aller  &  Paris,  mais  "ils 
ne  comprennent  gu£re  que  la  race  de  leur  pays  existe,  que  la  terre 
de  leur  pays  est  une  rdalitd  et  que,  plus  existant,  plus  rdel  encore 
que  la  terre  ou  la  race,  l'esprit  de  chaque  petite  patrie  est  pour 
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son  fils  instrument  de  liberation"  (I,  36).  De  m£me,  les  fils  du 
pays  peuvent  donner  une  Hme  aux  petites  villes.  Par  leur  depart 
ils  appauvrissent  la  vie  provinciale.  D'ailleurs,  ayant  quitte 
leur  sol  et  leurs  families,  d'oti  leur  viendra  1' amour  ndcessaire 
pour  servir  leur  principe  supdrieur?  Apr£s  leur  contact  avec 
Bouteiller,  "ils  ne  valent  que  pour  £tre  des  grands  hommes,  comme 
le  maltre  dont  1' admiration  est  leur  sentiment  social."  En  coupant 
leurs  racines  naturelles  ils  n'ont  plus  maintenant  que  de  1' admi¬ 
ration  pour  une  doctrine  abstraite.  Voilci  le  seul  point  fixe  dans 
leur  vie  -  tout  le  reste  est  ndbuleux.  Pourtant,  1 “auteur  n'est 
pas  encore  tout  &  fait  ndgatif  en  prdsentant  ce  th&me  du  ddracinement 
puisqu'il  dcrit:  "Quitter  les  lieux  oft  on  a  vdcu,  aim£,  souffert! 
Recommencer  une  vie  nouvellej  Parfois  c'est  ddlivrance"  (I,  40). 

Puis  il  ajoute  pour  mieux  cerner  le  probifeme  de  ces  dl^ves: 

Mais  ceux-ci,  au  seuil  de  la  vie,  ddj&  leur  amour  est 
pour  tous  les  inconnus;  pour  le  pays  qu*ils  ignorent,  pour 
la  socidtd  qui  leur  est  ferm£e,  pour  le  mdtier  dtranger 
aux  leurs.  Ces  trop  jeunes  destructeurs  de  soi-m^me 
aspirent  &  se  ddlivrer  de  leur  vraie  nature,  A  se 
deraciner.  (I,  40) 

Ddj&,  il  semble  que  la  libertd  que  comporte  le  ddracinement  a  son 
c3td  positif  et  son  c$td  ndgatif.  C'est  ce  dernier  que  1' auteur 
souligne  ici.  Imbus  de  l'idee  que  le  seul  bonheur  possible  et  la 
seule  Education  valable  sdent  k  trouver  A  Paris  oft  habite  M. 
Bouteiller,  ces  sept  dlftves  s'obstinent,  en  ddpit  des  voeux  de 
leurs  families,  ft  s'y  dtablir.  Paris,  ville  de  ddracinds,  devient 
le  symbole  du  ddracinement  -  c'est  un  milieu  malsain  pour  plusieurs 
raisons.  D'abord  cette  ville  n'est  pas  "natureHe";  au  contraire, 
elle  consiste  €n  fttres  ddracinds  qui,  privds  de  leurs  fonds,  sont 
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venus  exister  sans  racines  1 1  Paris.  C'est  un  milieu  d' individus 
ddpourvus  de  liens  sociaux.  Les  homines  y  sont  des  “chasseur s" 
de  femme,  de  vanitd,  et  d' argent.  Ces  trois  "chasses"  se 
confondent  sans  noblesse  pendant  que  les  individus  existent  en 
"cartonnant,  cancanant,  et  consommant"  (I,  32).  Dans  les  cafds 
de  Paris  oh  se  rdunissent  les  jeunes  dlhves  on  ne  trouve  pas  le 
vice  parce  qu'il  n'y  a  ici  ni  passion  ni  jouissance,  mais  "seulement 
des  mornes  habitudes"  (I,  82).  Voici  des  £tres  dans  un  dtat  de  "vil 
ddsoeuvrement"  (I,  82).  Le  quartier  Latin  est  "une  cite  artif icielle" 
oh  les  deracinds  ne  trouvent  rien,  n'ajoutent  rien.  En  revanche, 

"dans  leur  citd  naturelle,  ces  Lorrains  auraient  un  emploi  utile..." 

(I,  189).  Tous  ces  individus,  isolds  de  la  collectivitd ,  manquent 
d'dnergie,  de  volontd,  de  santd  -  la  ville  elle-mhme,  dtant  loin  d'un 
dtat  primitif  et  naturel,  est  malade.  Dans  le  gaz  intolerable  de 
cette  ville  les  habitants  sont  indiffdrents  aux  arbres,  aux  prairies, 
aux  couchers  de  soleil  et  n'ont  sur  1' amour  que  "des  renseignements 
de  bibliothhque"  (I,  79).  A  Paris  nos  sept  dlhves  vaguent  "sans 
fil  directeur,  libres  comme  la  bhte  dans  les  bois"  (I,  124).  Ils 
ne  sont  lids  h  aucun  groupe  de  la  socidtd  franqaise.  Le  ton  assez 
sombre  de  ce  thhme  du  ddracinement  s'incarne  parfaitement  dans 
1' ambiance  de  la  grande  ville  oh  "les  amides  de  la  premihre  jeunesse 
quoi  qu'en  dise  la  ldgende  sont  lourdes"  (I,  150).  La  ville  entihre 
est  comparde  h  une  vaste  prison:  "L'homme  ne  s' est  pas  encore  fait  la 
vie  qu'il  mdrite;  des  distractions  et  une  socidte  1 ' emprisonnent  qu'il 
n'a  pas  choisies"  (I,  150).  On  pourrait  dire  que  ces  sept  jeunes  gens, 
aprhs  avoir  laissd  la  terre  ferme  de  la  Lorraine,  ne  trouvent  h  Paris 
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que  des  sables  mouvants.  Cette  ville  semble  les  emprisonner  bien  plus 
qu'elle  ne  les  libfere. 

Ddracinds  eux-ra^mes  dans  cette  ville  de  ddracinds,  ces  jeunes 
gens  ont  toute  "l'dnergie"  et  "la  podsie"  de  leurs  vingt  ans.  Mais 
avec  toute  cette  6nergie  et  cette  nouvelle  libertd  ils  ne  sont  encore 
que  des  "ballons'1  qui  flottent  sans  but.  Leurs  actions  ne  les  enra- 
cinent  nullement  dans  une  vie  collective.  Suret-Lef or t,  par  exemple, 
trouve  parmi  les  avocats  de  la  ville  "des  commodity s  et  des  g£nes, 
mais  non  pas  un  esprit,  une  foi.  II  s'en  use  sans  y  £tre  rattachd 
par  aucune  fibre  vivante"  (I,  259).  Ce  ddracind  prend  l'habitude 
de  dire  dans  toutes  les  situations:  "II  faut  manager  les  amours 
propres"  (II,  238).  Employd  du  gouvernement  il  n'a  pas  l'esprit 
de  gouvernement;  "il  a  le  gout  pour  1' intrigue,  il  essaie  de  la 
ddjouer  chez  ses  adversaires,  de  la  tourner  &  son  profit"  (I,  137). 

Il  y  a  aussi,  par  exemple,  le  journaliste  Renaudin  qui  croit  avoir 
des  confreres  mais  qui  "est  plus  seul  qu'au  coin  d'un  bois"  (I,  259). 
Renaudin  accepte  le  conseil  que  lui  donne  BouteilleVd' espionner  pour 
Gambetta:  "Par  son  activity,  il  a  reussi  &  se  faire  une  place 
d‘ inf ormateur  habile;  sa  promptitude  &  se  degager  des  scrupules  de 
sa  premiere  moralite  lui  donne  bon  espoir  de  devenir  un  homme 
d'affaires"  (I,  188).  On  peut  dire  que,  de  quelque  fagon,  chacun 
ne  travaille  que  pour  soi-m&me.  Le  sens  de  la  collectivitd  n'existe 
pas.  Ce  sont  des  vies  isoldes.  Dans  le  ddracinement  barrdsien,  un 
homme  sans  traditions,  sans  "fonds",  ne  peut  £tre  guide  que  par 
intdr£t  personnel. 

En  plus  de  1 ' individual isme  et  de  l'isolement,  un  d lament 
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de  ce  thhme  du  ddracinement  est  1 'aveuglement,  1 ' impossibility  de 
voir  la  rdalitd  que  causent  les  abstractions.  Une  des  grandes 
abstractions  qui  aboutit  au  ddracinement  et  h  cet  dtat  de  cdcitd 
est  la  doctrine  kantienne  et  les  diverses  philosophies  apprises 
au  lycde.  A  Paris,  le  symbole  de  la  pensde  abstraite  est 
1 'University .  Barrfes  s'en  prend  h  cette  institution  qui  ne  sait 
pas  crder  pour  de  jeunes  deracinds  les  attaches  "qui  eussent  le 
mieux  convenu  h  leurs  iddes  inne es,  ou,  plus  exactement,  aux  dispo¬ 
sitions  de  leur  organisme"  (I,  133).  De  plus,  les  ddracinds  ne 
peuvent  pas  y  former  une  vraie  society  "h  ddfaut  d'une  grande 
passion, --ardeur  militaire,  ou  politique,  ou  religieuse"  (I,  135). 

Une  autre  chose  qui  manque  h  1' university  dans  la  formation  d'une 
base  ou  d'une  vraie  socidtd,  c'est  l'absence  ici  de  la  conscience 
de  cette  rdalitd  qu'est  la  mort: 

Un  quartier  de  jeunes  gens  ne  constitue  pas  une  city--il 
faut  voir  des  vieillards  pour  comprendre  qu'on  mourra  et 
que  chaque  jour  vaut,  pour  mettre  ainsi  au  point  nos  grandes 
joies,  nos  grands  desespoirs,  et  pour  nous  dd gager  de  ces 
prdoccupations  d'dternitd  oh  s'enlisent,  par  exemple,  des 
jeunes  gens  amoureux.  (I,  134). 

A  cet  dgard,  les  dtudiants  de  l'Universitd  grandissent  dans  "une 
clftture  monacale"  (I,  35),  qui  leur  offre  "une  culture  hdroi’que.” 

Le  rdsultat  en  est  que  ces  jeunes  gens,  h  vingt-quatre  ans  et  avec 
leur  dducation  iddaliste,  ne  sont  pas  pr&ts  pour  la  vie. 

Lide  S  la  condamnation  de  la  pensde  abstraite  et  universi- 
taire  est  la  condamnation  des  ideals  qui  en  gdndral  restent  dloignds 
de  la  rdalitd  et  qui  mdnent  £  une  sorte  de  cdcitd  vis-h  vis  la 
rdalite.  Les  md taphysiciens  et  les  moralistes  sont  souvent  des 
ddracinds,  sdpards  des  affaires  terrestres:  " 
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demandent  que  d'etre  conformes  aux  definitions  du  dictionnaire; 
par  leurs  fenfttres  ferrates  sur  la  vie,  nulle  poussiftre  ne  peut 
pdndtrer  jusqu'ft  eux  .  .  .  "  (II,  101).  Cet  element  du  ddraci- 
nement  substitue  ft  la  vie  rdelle  des  explications  de  la  vie. 

Sturel,  un  de  nos  jeunes  ddracinds,  fait  partie  de  ceux  qui 
s'eioignent  ainsi  de  la  vie  rftelle.  C'est  lui  qui  veut  employer 
ses  curiositds  "dans  la  meditation  et  1 ' inspection"  (I,  87). 

Sturel  r£ve  beaucoup,  subit  tout,  et  jouit  de  sa  mdlancolie. 

II  est  trfts  sensible,  desire  accomplir  tant  de  choses,  mais  il 
est  incapable  de  se  plier  aux  conditions  qu'imposent  les  objets 
de  son  ddsir.  Plus  tard  quand  cet  iddaliste  se  trouve  dans  une 
situation  oft  il  faut  absolument  prendre  une  decision,  il  est 
loin  d'fttre  ft  son  aise--cet  idealiste  qui  revise  chacun  de  ses 
actes  est  compare  par  1' auteur  ft  un  Robinson  Crusoe,  recreant 
toute  la  civilisation  dans  son  lie.  Dans  son  etat  de  ddracinement 
Sturel  subit  aussi  1* influence  d'une  femme  dtrangftre.  A  Paris, 
il  prend  pour  maltresse  Madame  Astind  Aravian,  une  riche  et  belle 
armenienne,  qui  excite  son  imagination  en  lui  racontant  des  histoires 
sur  la  vie  en  Asie.  Sturel  croit  que  les  mots  d'Astind  ajoutent  ft 
sa  comprehension  de  la  vie,  et  done  ft  sa  clairvoyance.  Selon  Barrfts 
c'est  plut3t  le  contraire:  nCe  n'est  pas  un  plus  value  que  lui 
laisseront  ces  grands  mouvements:  les  vagues  sentiments  qui  l'envahis- 
sent  ou  qui,  ddjft  presents  en  lui,  s'y  developpent,  ne  valent  que 
pour  le  detourner  de  toutes  rdalites  ou  du  moins  des  intdr^ts  de  la 
vie  fran^aise"  (I,  125).  Le  systftme  philosophique  et  moral  de 
Bouteiller  et  la  pensde  abstraite  de  l'universitd  avaient  ddjft 


;»fiMWdl^ilb  ub  anolzilniiab  xi im  aamnoltnoo  bi JS  b  eup  JfiabnJMi.'eb 
It  .{  rr  ?  uoq  allun  <Biv  el  toe  8*»^  r  o:  esxJ^nrsl  aiudl  ieq 

-laax&b  uv  Znsmblb  3m0  . (101  «Ilj  ...  xu»  i  up  mu t  id?3bn&q 

‘xoyoIcjb  ii/sv  iup  ini  isa'O  .slioil  siv  &I  eb  Jt&nie  Jnenglol & ** 
.  (V8  ,1)  “uolJBBqani 1 1  3s  noided'ibSei  si  an*bu  abJiaoituo  aae 
.  nil  o^n  a  I  iwr  »e  eb  iinot.  »  tr  jo“  Jidua  tqu oou&ad  sv  i  I&tuIZ 

' 

loeb'obx  t aoauxD  noanidofl  au  £  xnaduf. '  1  ieq  ^xeqmoa  laa  as!  26 

JfTBmBUiBai^b  <b  isdb  nos  ansCt'  .ell  noa  ensb  noiieailivio  el  o3uo3 

. 

':-i  -j  >  -.  •  ■  in  b  in  1  ieaue  :•  id  .-•  I  *tj32 

<  v  :  ■■•  :  -■  *-  n,  : ... 3  ^  :c  >.'.■•  n  .■  j  o <  •  :j  ••  li 

■ 

t: siiojR jtri  is  >  3uM3a ooeH  lul  os  noid^iiat  al  noa  bIIdxb  lop  «:*?nnsln -iarie 

' 

. 

- 

{  nip  s  rln  su  q  rtu  3sq  389  t  &  jr  :aTleTtfrfOB  el  363i/Iq  ds  3 ' 6 

le^naaevnoa  sbnaig  aao  dnoiBaal#! 

bi  I r  *  1  s v  m  *J!r.9qqol9v6b  y!a  »  ’  ui  no  BJneebxq  it&b  t*uP  u°  ^noe 

- 

ir  1  Jn  eijf  jr  oaoll  q  s;n;'*  ~  ;  ?  ftJ  .1  .  -  ,1  ‘  ala 'i 

.■: 


15 


affaibli  les  forces  vitales  dont  il  avait  hdritd.  Maintenant,  S. 
travers  Astind,  symbole  du  r£ve  de  1* Orient,  et  &  travers  une 
culture  totalement  diffdrente  vient  une  autre  pdndtration  de  la 
vie  morale  de  ce  jeune  homme  en  "ddsordre".  On  est  bien  loin  ici 
de  Voltaire  et  de  Montesquieu  qui  admirent  cette  culture  orientale. 
Barrds  juge  1'  influence  de  cette  femme  "comme  un  virus  dans  son 
sang,  un  principe  par  quoi  devait  dtre  g&te  son  sens  naturel  de  la 
vie"  (I,  124).  Enracinde  elle-m£me  dans  la  vie  de  l'Orient,  elle 
s'dme  ses  iddes  dtrangdres  chez  Sturel.  Le  narrateur  se  montre 
rdsolument  opposd  A  tout  ce  qui  vient  de  l'dtranger,  que  ce  soit 
les  iddes  universelles  apportdes  par  Bouteiller,  l'arrivde  des 
Allemands  dans  l'est  de  la  France,  ou  les  iddes  "exotiques"  propa- 
gdes  par  la  belle  Asiatique.  Ce  qui  vient  du  dehors  se  compare  au 
virus  qui  infecte  un  corps  sain.  C'est  &  la  fois  une  cause  et  un 
effet  de  la  maladie  du  deracinement . 

L’isolement  de  ces  £.tres  les  rend  aveugles  ou  indiffdrents 
aux  autres.  En  n'agissant  que  pour  eux-m&mes  dans  un  monde  abstrait, 
ils  ont  tendance  &  ne  pas  voir  les  besoins  de  ceux  qui  leur  sont  les 
plus  proches:  les  deux  pauvres  boursiers  du  groupe  souffrent  de  la 
faim  sans  que  les  autres  s'en  occupent.  Racadot  se  plaint  de  ses 
amis  qui  "ont  besoin  de  Taine  pour  apprdcier  les  dgoi'smes  et  les 
gaspillages  du  syst&me  social1'  (I,  197).  Exemple  vivant  de  la 
misfere,  de  la  faim  et  de  la  pauvretd,  Racadot  voit  les  autres  se 
ddtourner  de  lui  et  plus  tard  lui  tourner  le  dos.  L*autre  pauvre 
du  groupe,  Mouchefrin,  vit  "au  premier  dtage  d'une  affreuse  maison 
de  la  rue  Saint- Jacques:  un  cabinet  obscur,  empestd  par  une  dtroite 
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cour  int^rieure  oh  s'ouvrait  sa  fen^tre:  Mouchefrin  vivait  de  prepa¬ 
rations  anatomiques. "  (I,  192).  Avec  amertume  il  se  rend  compte  que 
s'il  etait  au  bagne  dans  des  conditions  aussi  peu  hygi^niques, 

Renaudin  protesterait  dans  son  journal,  et  Suret  Lefort  organiserait 
une  petition  h  la  chambre.  Ces  deux  pauvres  sont  toldrds  par  leurs 
amis  plus  riches,  mais  ils  ne  sont  pas  considdres  par  eux  comme  des 
£tres  vivants  dans  la  rnfeme  situation.  Mhme  le  d^racind  devenu  cynique, 
Renaudin,  qui  peut  voir  le  besoin  de  ses  amis,  les  neglige  froidement. 
II  temoigne  un  mepris  semblable  h  celui  de  Bouteiller  en  se  disant: 
"Voilh  ceux  qui  desirent  le  plus,  mais  je  n'ai  pas  besoin  d'eux" 

(I,  178).  Que  ce  soit  l'idealiste  qui  s' attache  aux  grands  mots  ou 
le  cynique  qui  refuse  de  se  donner,  l'individu  farouche,  isoie  de  la 
collectivite,  est  ddracind  aussi  de  la  rdalitd  de  1* existence  des 
autres  et  de  son  obligation  envers  les  autres. 

Une  evolution  possible  pour  ces  deracines  se  pre sente  dans 
le  contact  que  fait  Roemer spacher  avec  Taine.  Le  jeune  Roemer spacher 
fait  une  etude  remarquable  sur  M.  Taine  en  pratiquant  la  grande  rfegle 
de  la  comprehension:  "Qu'il  faut  toujour  s  de  gager  ce  qui,  dans  une 
oeuvre,  dans  un  homme,  est  digne  d' amour"  (I,  203).  Un  jour,  il 
devient  le  confident  de  M.  Taine.  C'est  le  grand  philosophe  qui 
introduit  la  comparaison  de  la  vie  d'un  arbre  h  celle  d'un  homme. 
L*arbre,  possddant  des  racineS,  crolt  naturellement,  reguli^rement 
et  avec  continuite,  sans  connaltre  des  lois  anterieures  et 
etrangferes  &  sa  propre  loi  de  vie.  Il  s' en  suit  que  l'homme  qui 
nie  ses  propres  racines  transforme  la  croissance  naturelle  et 
r^gulifere  de  sa  vie  en  quelque  chose  de  statique.  Son  "fonds"  ou 
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ses  racines  oubliSes  ne  sont  plus  enrichis;  ainsi  son  action  isol£e 
n'ajoute  qu'A  son  appdtit  dgo’iste.  Selon  Taine  l'arbre  obdit  S 
une  raison  secrete,  la  plus  sublime  philosophie,  qui  est 
1* acceptation  des  ndcessitds  de  la  vie"  (I,  216).  Le  raisonnement 
de  M.  Taine,  c'est  que  chacun  doit  se  conformer  &  sa  destin^e  et 
agir  selon  ce  qui  convient  &  son  ordre.  On  voit  que  cette  id£e  n'est 
point  la  m&ne  que  celle  de  Bouteiller  oft  l'individu  est  considdrd, 
dans  une  legislation  universelle,  absolu  et  non  pas  relatif.  Cette 
acceptation  stoi’que  de  notre  condition  et  de  notre  destin  que  pr^che 
M.  Taine  comprend  l'idde  que  rien  n'est  plus  danger eux  que  de 
laisser  vaguer  son  esprit  en  toute  libertd  et  que  la  meilleure  dcole 
de  vie,  c'est  le  groupe  (I,  212).  Mais  ce  que  conseille  Taine  n'est 
pas  la  socidtd  au  nom  de  la  pure  raison;  c'est  plutQt  1 ' association 
libre,  car,  comme  l'arbre  est  sans  mattre,  l'homme,  selon  sa 
constitution  mentale,  a  lui-m£me  sa  propre  loi.  Sur  le  plan  social, 
cette  hidrarchie,  gravie  au  plus  intime  de  la  nature,  se  prononce 
contre  les  chimhres  de  1 'dgalitarisme.  L 'acceptation  de  Taine  et  de 
Barr£s  est  comme  un  pacte  entre  soi  et  ses  propres  conditions 
d* existence.  Taine  parle  directement  et  expressdment  de  la  mort. 
Dans  son  d^veloppement  de  cette  philosophie  "naturelle, "  Taine  dit 
que  la  conscience  du  fait  que  chacun  meurt  A  son  tour  projette 
l'individu  soudainement  dans  une  rdalitd  que  les  idees  abstraites 
cachent.  Avec  enthousiasme  Roemer spacher  communique  S  ses  amis  ce 
qu'il  a  appris  dans  la  longue  conversation  avec  Taine.  Aprfes  avoir 

^  Une  dtude  sur  ce  sujet  se  trouve  dans  le  livre  de  J. 

Chaix,  De  Renan  ct  Jacques  Rivifere  (Paris,  1930),  p.63. 
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constat^  que  ce  maltre  d'une  grande  sagesse  pratique  lui-m£me  mourra 
h  son  tour,  ces  ddracinds  se  rendent  compte  d'une  grande  r^alitd:  la 
mort.  C'est  une  connaissance  qui  ne  doit  rien  ni  aux  livres,  ni  aux 
id6es  abstraites.  "C'est  cela  surtout,  cette  id£e  de  la  mort  et  de 
leur  animalit6  qui  met  dans  leur  sang,  comme  un  aphrodisiaque,  la 
htte,  la  frdndsie  de  vivre"  (I,  231).  Cette  ddcouverte  de  la  mort 
peut  mfcner  ces  ddracin^s  hors  de  la  ldthargie  vers  une  nouvelle 
phase  d' enracinement .  GrSce  5.  ce  contact  avec  Taine,  ces  ddracinds 
sont  exposes  &  une  rdalitd  que  "1 ' intelligence  exploitante"  et 
abstraite  de  Bouteiller  ne  leur  a  pas  rdvdlde.  Tandis  que  Bouteiller 
croit  possdder  la  vdritd,  Taine  semble  vouloir  la  servir.  C'est 
Roemer spacher  qui  dit:  '*11  (TaineJ  n'a  pas  prdtendu  me  soumettre,  ni 
m'entraver"  (II,  53).  En  revanche,  le  dogmatisme  de  Bouteiller 
semble  vouloir  crder  le  droit,  selon  Roemer spacher,  de  "nous 
interdire  la  recherche  de  notre  vdrit6  propre"  (II,  53).  Inspires  par 
les  id6es  de  Taine  les  sept  ddracinds  d£cident  enfin  de  se  rdunir 
pour  discuter  d'un  plan  d' action  commune. 

C'est  &  une  reunion  au  tombeau  de  Napoleon  qulls  cherchent  le 
moyende  changer  leur  activitd  chaotique  sans  emploi  en  action- 
collective  et  dirigde.  Par  un  instinct  d'hommes  malades  ils  se 
tournent  au  plus  actifs  des  hdros,  Napoldon.  "Le  tombeau  de 
l'Empereur,  pour  des  Franqais  de  vingt  ans  .  .  .  c'est  le  carrefour 
de  toutes  les  Energies  qu'on  nomme  audace,  volont£,  app^tit"  (I,  234). 
Pour  eux  le  nom  de  Napoldon  dvoque  l'^nergie  concentr^e.  Ses  travaux, 
&  leurs  yeux,  prennent  de  la  valeur  parce  qu'ils  reprdsentent  la  mise 
en  vigeur  d'une  pens^e  dnergique  et  concentr^e.  Le  contact  avec 
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cette  source  d'6nergie  a  l'effet  d'61ever  leur  ftme:  "Alors  nfeme 
que  la  parole  de  Napoleon  ne  durera  plus  .  .  .  une  vertu  de  lui 
£manera  encore  pour  gager  les  individus  et  les  peuples  d'un 
bon  sens  qui  parfois  sent  la  mort  et  pour  les  dlever  &  propos 
jusqu'ci  ne  pas  craindre  l'absurde"  (I,  240).  Soulignons  ici  un 
mot  clef,  le  ,rbon  sens."  Dans  le  th^me  du  d^racinement  il  y  a 
le  vrai  "bon  sens"  et  le  faux  "bon  sens."  Le  "bon  sens"  du 
passage  en  question  est  un  aspect  du  ddracinement .  C'est  la 
m£me  chose  que  1' habitude,  les  valeurs  mddiocres,  tout  ce  qui 
emp£che  que  l'&me  s'enflamme  et  devienne  active.  Au  sens 
pejoratif  c'est  aussi  l'esprit  "pratique"  des  opportunistes 
tels  que  Suret-Lefort  et  Renaudin,  qui  l'emploient  pour  justi- 
fier  leur  propre  intdret.  Celui-ci,  par  exemple,  se  croit  un 
grand  admirateur  des  esprits  rdalistes  mais  lui-m&me  ne  juge 
pas  sainement  la  rdalitd  de  la  vie  fran^aise  (I,  167).  Pour 
lui  il  faut  avoir  un  cynisme  pratique  pour  manier  les  hommes. 
Aussi  manque-t-il  de  vrai  ,irbon  sens."  De  plus,  Racadot  et 
Mouchefrin,  les  pauvres,  "n'ont  pas  le  bon  sens  de  renoncer 
aux  r^ves  de  domination  ..."  (I,  156).  Par  contre,  le  vrai 
"bon  sens"  fait  partie  de  l'opposd  du  d£racinement:  l'enraci- 
nement.  Ceux  qui  peuvent  apprdcier  Napoldon,  dirait-on,  sont 
ceux  qui  ont  ce  vrai  rirbon  sens"--l 'acceptance  de  leur  passe 
et  de  leur  destin^e  sans  cynisme  ni  r£ves.  Roemer spacher , 
avec  son  realisme  et  sa  clairvoyance,  poss&de  cette  sorte  de 
"bon  sens."  Napoldon  lui-m^me  pourrait  etre  consider^  comme 
un  @tre  de  bon  sens.  Il  dtait  tou jours  loyal  S  son  milieu 
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naturel,  la  Corse,  "le  seul  o&  il  eGt  une  raison  d'etre"  (I,  248). 
II  est  pour  les  ddracin^s  un  magnifique  enseignement  &  cause  de 
sa  capacity  de  Mse  conformer  &  sa  destinde,  se  ramener  sous  sa 
loi"  (I,  248).  Mais  est-ce  qu'on  trouve  dans  l'exemple  de 
Napoleon  plus  qu'une  legon  exaltante,  un  motif  d'action?  Le 
roman  indique  que  non:  "Bonne  pour  donner  du  ressort  &  certains 
individus,  cette  grande  l£gende  ne  peut  donner  de  la  consistance 
&  leur  groupe*  ni  leur  inspirer  des  resolutions"  (I,  255). 

Qu'est-ce  que  la  nation  frangaise  offre  aux  ddracin6s 
qui  veulent  s'enraciner  au  moyen  d'une  action  dirig£e?  A  quoi 
peuvent-ils  consacrer  leur  6nergie  dans  ces  ann£es  1870?  Le 
gouvernement  de  l'dpoque  est  la  Troisi^me  R^publique,  systfeme 
de  Gambetta.  La  nation  frangaise  souffre  encore  de  la  ddfaite 
de  la  guerre  de  1870  et  de  1 ' incoherence  morale  qui  en  re  suite. 
Comme  les  individus  ddracinds,  le  pays  entier  paratt  "dissocie." 

Le  texte  indique  qu'il  y  a  quatre  grandes  forces  en  France: 

1)  les  bureaux  ou  1 'administration,  y  oompris  l'arm£e;  les  membres 
de  ce  groupe  "se  ddtruisent  eux-m&mes  parce  qu'ils  ne  sentent  rien 
en  accord  avec  notre  pays  o&  ils  evoluent"  (I,  171);  neanmoins,  ce 
sont  eux  "qui  supportent  tout  le  pays,  et,  s' ils  ont  contribue  pour 
une  part  principale  %.  detruire  l'initiatif  et  la  vie  en  France,  il 
n'en  est  moins  exact  qu'aujourd'hui  ils  sont  la  France  m£me" 

(I,  256);  2)  la  religion--la  France  est  divis^e  en  deux  religions, 

"et  chacune  impose  h.  ses  adepfes  de  ruiner  l'autre.  L'ancienne  est 
fondle  sur  la  r£v61ation;  la  nouvelle  s'accorde  avec  la  methode 
scientif ique"  (I,  256);  3)  les  groupes  agricoles,  industriels,  ou 
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commerciaux-- "Ils  se  proposent  de  produire  1' argent  et  sont  eux-m^mes 
h  la  merci  de  ses  manoeuvres"  (I,  256);  A)  d ' innombrables  associa¬ 
tions  de  toute  espfece  coirane,  par  exemple,  les  syndicats  ouvriers-- 
"Ils  sont  nds  d'un  mouvement  de  haine  contre  la  forme  sociale 
existante  et  luttent  pour  l'andantir"  (I,  257).  Le  probl^me  est 
qu'entre  ces  quatre  forces  il  n'existe  aucune  solidarity;  dans 
leur  multiplicity  ces  forces  restent  divisyes;  "il  n'y  a  point  de 
coordination  .  .  .  Bien  au  contraire,  ils  s'appliquent  &  s'annuler" 

(I,  258).  C'est  une  structure  nationale  composee  de  blocs  inddpen- 
dants,  une  sorte  d'anarchie;  c' est-^-dire,  les  groupes  nationaux 
sont  comme  les  individus  ddracines  qui  ne  servent  qu' eux-m&mes . 

Jusqu'ici  l'action  des  sept  dlfeves  n'est  lide  qu'A  leurs 
ddsirs  personnels.  Apr£s  leur  rdunion  au  tombeau  de  Napoldon  ils 
decident  d'agir  ensemble,  comme  groupe,  et  de  fonder  le  journal  que 
propose  Racadot  en  disant:  "Je  m'en  charge.  Nous  serons  vos  marche- 
pieds,  messieurs;  plus  tard,  ne  nous  oubliez  pas”  (I,  267).  Notons 
que  c'est  leur  premiere  tentative  d'agir  en  groupe,  ce  qui  est  un  moyen 
de  s'enraciner  dans  la  society  au  moyen  d'une  action  dirigye.  En 
m£me  temps,  il  faut  voir  que  cette  action  n'est  liee  ct  aucune  des 
forces  nationales  existantes.  Ce  groupe  pourrait  faire  des  choses 
honrifetes  et  utiles  mais,  comme  dit  le  narrateur,  "des  hommes  qui 
n'ont  pas  de  devoirs  d'ytat,  qui  sont  enfiyvrds  par  l'esprit 
dr imitation  en  face  d'un  hdros,  et  qui  prdtendent  intervenir  avec 
leurs  volontds  individuelles  dans  les  actions  de  la  collectivity, 
c'est  pour  celle-ci  fort  terrible!"  (I,  263). 

Pendant  cette  phase  du  ddracinement  chacun  des  sept,  &  sa 
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faqon,  contribue  S  l'dlaboration  du  journal.  Pour  Racadot  qui  tente 
de  diriger  cette  action  collective,  c'est  la  consecration  de  son 
heritage  et  de  tout  son  temps.  Mouchefrin,  l'autre  pauvre,  donne 
lui  aussi  tout  son  temps.  Saint-Phlin,  qui  des  sept  dlhves  garde 
les  liens  les  plus  etroits  avec  son  pays  natal  et  garde  encore  son 
accent  provincial,  contribue  au  journal  un  article  oh  il  declare: 

'•La  verite,  c'est  ce  qui  satisfait  les  besoins  de  notre  tme,  comme 
une  bonne  nourriture  se  reconnalt  h  ce  qu'elle  assure  notre  pros- 
pdrite  physique"  (II,  73).  Cet  £tre,  le  plus  enracind  de  tous, 
reconnatt  comme  besoins  de  l'&me  ce  qu'il  y  a  de  plus  profond  et 
de  naturel  dans  la  vie  de  chaque  £tre.  La  vie  de  l'Sme,  comme  la 
vie  du  corps,  a  ses  besoins  de  nourriture  et  Saint  Phlin,  en 
conservant  ses  racines  dans  1 'ar istocratie  et  dans  le  catholicisme 
de  sa  naissance,  a  cette  nourriture  dont  il  parle.  Sturel,  qui  a 
tendance  h  aimer  les  grands  individus,  dcrit  un  article  qui  exprime 
"la  necessity  de  reconnaltre  systematiquement  et  de  cr6er,  dans  des 
pdriodes  de  ddsarroi  moral  du  pays,  un  homme  national  ..."  (II,  66). 
Tous  ecrivent  pour  le  plaisir  de  penser  par  dcrit  et  ne  s'occupent 
que  de  s” exprimer;  ils  sont  indifferents  aux  vrais  int6r£ts  du 
journal.  Le  rdsultat  de  ce  journal,  nous  dit-on,  c'est  qu'elle 
"repr^sente  une  superbe  £nergie  h  l'6tat  chaotique:  mais  pour  la 
moyenne  des  estomacs  un  compact  pudding  bien  indigeste"  (II,  80). 

Faute  d'argent,  le  journal  semble  destine  h  l'^chec;  Racadot 
ddcide  d'obtenir  de  1 'argent  au  moyen  d'un  journalisme  de  chantage; 
plus  tard  il  cherche  h  obtenir  "une  subvention."  C'est  Sturel, 
l'id^aliste,  qui  s' oppose  £  cette  subvention,  qui  l'emp^che,  et  qui 
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encourage  tous  &  quitter  le  journal;  en  effet,  cinq  d' entre  eux 
1 ' abandonnent  en  laissant  Racadot  et  Mouchefrin  avec  les  cr^anciers. 
Imbu  de  son  id^alisme  qui  l'emp§che  de  voir  que  de  tel  compromis 
sont  n^cessaires  et  pratiques  par  presque  tous  les  journaux, 

Sturel  annonce:  "J'en  ai  assez  de  Racadot;  coupons  court  et 
quittons-le.  Enfin,  tout  est  louche  1^-dedans.  Je  veux  vivre 
ind^pendant  et  selon  mes  id£es  trfes  simples  sur  l'honneur;  Racadot 
et  son  journal  salissent  mes  imaginations"  (II,  119).  Lui  qui  vit 
de  r£ves  et  de  chim&res  ne  comprend  pas  que  ceux  qui  agissent  et 
assument  des  responsabilit£s  sont  emp£ch£s  par  les  n£cessit£s  de 
leur  action  de  demeurer  irr6prochables .  A  l'encontre  des  moralistes 
ou  des  th^oriciens,  les  hommes  d' action  engag^e  "ne  se  bornent  pas 
&  coudoyer  les  pourris,  ils  collaborent  avec  eux,  les  m^nagent  et 
les  sollicitent"  (II,  101).  Ce  d£racin6  et  ses  amis,  en  se  r6fu- 
giant  complfetement  dans  la  vie  individuelle,  nient  ainsi  leurs 
responsabilit£s  envers  le  groupe  et  envers  Racadot.  II  leur 
manque  le  sens  de  la  responsabilit6  mutuelle  n^cessaire  pour  la 
rdussite  du  journal.  En  d'autres  mots,  ce  qui  leur  manque,  c'est 
la  conscience  de  groupe--l 'ame  commune  ndcessaire  A  un  groupe  avant 
qu'il  puisse  agir  et  r£ussir. 

Ainsi  les  deux  pauvres  du  groupe,  Racadot  et  Mouchefrin, 
se  trouvent  abandonn^s  et  endett^s.  Ces  deux  qui  comptaient  r^ussir 
gr&ce  a  leur  journal  se  rendent  compte  maintenant  d'une  dure  r£alit£ 
dans  "le  communisme"  (I,  196)  du  lyc£e  ils  jouissaient  d'une  egalit£ 
parfaite  mais  dans  la  soci£t£,  dans  la  vie  r£elle,  ils  ne  sont  que 
de  pauvres  industrieux.  C'est  pourtant  Racadot  qui  a  essay£  de 
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diriger  cette  action  collective,  c'est  lui  qui  a  fond£  le  journal: 
"Iandis  que  ses  amis,  toujours  demeurds  des  individus,  ne  songeaient 
qu'&  se  d^velopper,  puis,  dans  le  d^sastre,  qu'li  se  sauver,  lui, 
dfes  le  principe,  s' est  conduit  en  "fetre  social,  qui  a  le  sens  du 
groupe"  (II,  130).  Voici  Racadot  devant  l'dvdnement  malheureux: 

"Les  t^n&bres  de  l'univers,  1 'hostility  des  homines,  son  isolement, 
tout  prenaient  des  proportions  insupportables ,  c'est  Robinson  dans 
son  lie  deserte,  s'il  avait  du  tuer  son  chien"  (II,  143).  Bien 
que  ce  jeune  homme  soit  d'une  "intelligence  tr&s  r^aliste"  il  a  le 
tort  de  croire  que  son  cas  est  "singulier"  (II,  130).  Racadot  a 
trop  cru  aux  id£es  abstraites,  universitaires ,  aux  grandes  iddes 
de  justice,  de  droit  et  de  devoir.  Ces  iddals  se  sont  rdvdl£s  trfes 
£loign£s  de  la  situation  rdelle  et  de  "la  grande  loi  pratique": 

"Si  vous  rdussissez,  vous  aurez  des  amis,  du  talent,  de  1‘honneur 
et  les  id£es  de  droit,  de  justice,  de  devoir  souf friraient  de  se 
trouver  en  opposition  avec  vous  ...  Si  vous  dchouez,  au  contraire, 
elles  [les  iddes)  ne  voudront  pas  se  compromettre  par  votre  dchec  .  .  . 
(II,  153).  Ce  que  Racadot  n”a  jamais  appris,  c'est  d'accepter  la 
rdalit£  de  la  situation,  En  effet,  sa  vue  de  la  rdalitd  est  aussi 
£loign£e  du  rdel  que  celle  du  ddracind  iddaliste.  Les  deux  pauvres, 
accul^s  &  la  mis&re  par  la  soci^td,  d^couvrent  la  vdritd  universelle 
de  cette  loi  pratique  mais  ne  l'appliquent  pas  &  leur  situation 
personnelle.  Aussi  se  croient-ils  des  victimes.  Cette  croyance  les 
m&ne  It  un  £tat  de  d^sespoir  et  d'anarchie  sauvage  et  ils  finissent 
par  tuer  la  belle  et  riche  Astind  afin  d“obtenir  1' argent  ndcessaire 
pour  leur  journal.  La  philosophie  sociale  de  ces  deux  ratds  se 
pr^sente  maintenant  comme  du  "parasitisme";  ou  le  fort  survit  en 
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opprimant  ses  voisins,  comme,  dans  la  nature,  l'arbre  le  plus  fort 
vit  au  depens  des  arbres  voisins.  On  pourrait  dire  qu'en  th^orie 
il  existe  du  vrai  dans  cette  idee  du  parasitisme.  Mais  Roemerspacher 
s'en  prend  &  cette  th^orie  nihiliste  qui  h  ses  yeux  est  "pour  un 
monstre  imaginaire,  pour  un  homme  hypoth^tique  qui  vivrait  isoie, 
hors  de  tout  groupement;  mais  l'homme  est  un  animal  politique, 
une  b£te  sociale,  et  ce  qu'il  a  de  mieux  h  faire  pour  sa  sauvegarde, 
c'est  de  respecter  la  societe  dont  il  tire  tout  et  qui,  d'ailleurs, 
saurait  bien  l'y  contraindre"  (II,  185).  Le  parasitisme  n" est  en 
somme  qu'une  autre  th^orie  valable  seulement  pour  un  d6racin£.  On 
peut  deduire  que  la  clairvoyance  et  la  r£alisme  sont  des  aspects 
de  1 ' enracinement  mais  que  la  lucidity  digne  de  ce  nom  de  "r£alismeM 
ne  se  trouve  pas  dans  cette  vue  parasitique  de  la  r^alitd.  La  vraie 
lucidite  sait  discerner  et  respecter  ce  qu'il  faut  preserver.  Reduite 
&  la  mis&re  par  la  societe,  Racadot  et  Mouchefrin  ont  rdagi  en  se 
consid^rant  comme  des  hors-la-loi.  Comment  pourraient-ils  comprendre 
la  valeur  de  la  societe? 

L'attitude  nihiliste  qui  mhne  ces  deux  ddracin^s  au  crime 
est  la  consequence  tragique  de  leur  deracinement .  Ce  deracinement 
qui  devient  une  trag^die  prend  la  forme  d'une  crise  d'ambition  et 
d' argent.  Quand  le  crime  est  d£couvert,  les  autres  deracin^s,  It 
cause  de  leur  amitie  pour  les  deux  coupables,  sont  forces  &  entrer 
dans  le  jeu  de  la  societe.  Cette  phase  du  deracinement  mfene  quelques- 
uns  d'entre  eux  h  se  comprendre  et,  dans  une  certaine  mesure,  a 
s'enraciner.  Sturel  qui  etait  le  temoin  presque  inconscient  du 
crime  semble  en  £tre  obsede  et  n'est  point  certain  du  chemin  & 
suivre.  Il  se  reproche  d'etre  passe  en  voiture  avec  son  bonheur 
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personnel  &  cbtd  du  crime  et  d' avoir  laissd  dans  le  fossd  Mme. 
Aravian  harassde  par  ses  deux  amis.  L1 image  de  "cette  main  du 
noyd  dans  la  nuit"  le  hante  (II,  159).  D'un  cbtd,  il  dit: 
'Misdrables,  oui!  mais  est-ce  &  moi  de  nettoyer  la  socidtd?  .  .  . 
Ai-je  jamais  dit  qu’il  fallait  respecter  l'ordre  social  et  la 
convention  qui  le  rdgit?  .  .  .  Toutefois  chacun  de  mes  jugements 
jusqu'alors  impliquait  qu'on  trouve  sa  loi  en  soi-m%me  et  non 
dans  la  rdgle  ddictde  par  la  collectivitd "  (II,  201).  Encore 
ddracind,  Sturel  reste  ici  passif;  il  ne  veut  pas  prendre  la 
responsabilitd  de  ddnoncer  un  meurtrier;  il  se  justifie  en  se 
disant  qu’ayant  suivi  cette  philosophie  auparavant  dans  ses 
relations  avec  les  deux  meurtriers,  il  est  juste  et  ndcessaire 
au  prdsent  d'agir  de  la  m%me  fagon.  Il  se  rend  compte  qu’il  a 
agi  comme  un  traltre  en  ne  pas  aidant  Racadot  (II,  202).  Sa 
conscience  le  g“dne  en  lui  disant:  ".  .  .  au  nom  de  ce  passd  tu 
vas  permettre  ^avenir"  (II,  205).  Il  parait  que  1’ habitude  et 
sa  rdpugnance  d! avoir  les  mains  sales  pourraient  l'emp^cher  de 
faire  le  justicier,  le  bourreau.  Subissant  ses  iddes  plus  qu’il 
ne  les  crde,  Sturel  s’ est  installd  dans  un  etat  ou  il  est  presque 
incapable  d'agir.  A  la  fin,  Sturel  accepte  l'atrocitd  accomplie, 
Mais  ce  n’ est  ni  en  voluptueux  mdprisant  (&  la  mani&re  d’Astind) 
ni  en  sceptique  (comme  Bouteiller)  mais  selon  son  propre  raisonne- 
ment  qu’il  ddclare:  ”Racadot,  Mouchefrin  sont  notre  rangon,  le 
prix  de  notre  perf ectionnement .  Je  hais  leur  crime,  mais  je 
persiste  &  les  tenir,  par  rapport  h  moi,  comme  des  sacrifids" 

(II,  245).  Ici  Sturel  se  rend  compte  enfin  de  sa  part  de 
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responsabilit£  pour  le  pass£  et  n'est  plus  dans  un  4tat  d' indiffe¬ 
rence.  De  plus  il  voit  que  ce  qui  manquait  dans  cette  situation 
etait  1 ' interd^pendance  de  la  soci^te  et  de  l'individu.  II  juge 
Racadot  d'une  manikre  humaine,  sans  le  condamner,  en  concluant 
que  "chaque  homme  se  justifie  par  sa  necessite"  (II,  216).  II 
apprend  enfin  1’ opposition  qu'il  y  a  entre  la  vie  telle  qu'il 
l'a  imagine  et  la  r^alite.  Sturel  transforme  son  deracinement 
en  conscience  collective.  En  ce  faisant,  il  n'a  pas  suivi  des 
doctrines  abstraites  mais  a  poursuivi  sa  propre  pens^e  devenue 
enfin  lucide:  "Nous  n'avons  pas  agi  legferement;  nous  avons  jugd 
selon  notre  conscience"  (II,  245).  A  travers  ce  ddracine,  la 
thfese  de  "1* amour  de  soi"  est  soumise  &  la  critique.  La  soli¬ 
tude  pouss^e  &  1' extreme  et  renferm^e  sur  elle-m£me,  devient 
malsaine  et  exclut  la  solidarity,  les  responsability s  envers 
les  autres.  Ce  particularisme  ne  peut  se  suffire  sans  avoir 
des  rysultats  nuisibles.  L'yioquence  d'un  Bouteiller  qui  lui 
donnait  le  sentiment  du  nyant  en  lui  inculquant  le  gout  de  la 
ry flexion  pure  l'a  emp^chy  d'agir  naturellement ,  c'est  h  dire, 
conformyment  &  sa  propre  vyrity.  Mais  a  cause  de  cette  expy- 
rience  vycue,  &  cause  de  cet  isolement  et  de  cette  ryduction 
au  nyant,  Sturel  a  pu  enfin  saisir  et  rytablir  sa  propre 
vyrity,  sa  conscience  morale. 

Cette  phase  dans  la  vie  des  dyracines  qu'est  la  mort 
d’Astine  et  de  Racadot  trouve  son  parallMe  sur  le  plan  national 
dans  la  mort  du  pofete  Victor  Hugo  et  dans  la  faction  publique. 
Comme  la  mort  d'Astiny  cause  une  crise  de  conscience  en  Sturel, 
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la  mort  du  pohte  amfene  une  reaction  du  grand  public.  Sturel  qui  se 
promenait  parmi  ces  masses  en  deuil  r£fl£chit:  "Chacun  de  ces  hommes 
appartient  &  la  vie  isol^e,  et  peut-§tre  &  une  vie  fort  canaille, 
par  ses  actes,  mais  h  la  vie  en  commun  par  sa  shve.  La  shve 
nationale  aujourd'hui  est  en  dmoi,  et  voilii  que  tous  ces  individus 
pensent  gdndreusement "  (II,  215).  Par  son  testament  Hugo  a  donnd 
une  precision  &  cette  vdrit£  de  la  mort  qu'on  tend  h  voiler:  la 
mort,  c'est  "l'^chec  final  de  tous  les  efforts.  Voil&  le  n6ant" 

(II,  211).  Les  fundrailles  de  cet  homme  exaltent,  par  reaction  au 
sentiment  du  ndant,  le  sentiment  de  la  vie  et  met tent  chacun  dans 
une  fr^ndsie  de  vivre.  De  cette  reddcouverte  de  la  vie  dmerge 
une  nouvelle  fraternity,  1 1  acceptation  de  "notre  rSle  et  les  rbles 
que  jouent  nos  voisins"  (II,  215).  L'auteur  exalte  ici  la  gloire 
de  la  mort:  "Songeons  que  toute  grandeur  de  la  France  est  due  k 
ces  hommes  qui  sont  ensevelis  dans  sa  terre.  Rendons -nous  un  culte 
qui  nous  augmentera”  (II,  229).  Ces  id£es  de  Barr&s  sur  1 8  emprise 
de  la  mort  ne  m&nent  pas  St  l’absurdisme  auquel  on  pourrait  s'atten- 
dre.  Au  contraire,  les  morts  de  Barr&s  sont  bien  loin  d'etre  morts-- 
ils  vivent  en  secret  dans  leurs  oeuvres  qui  continuent  &  vivre.  A 
sa  mort  Victor  Hugo  parait  comme  un  gdnie  de  la  race  frangaise  qui 
continuera  h.  vivre  dans  sa  po£sie;  et  celle-ci  est  d£sormais  un 
tr£sor  du  passd,  une  partie  de  la  tradition  du  peuple  frangais. 

Hugo  mort  est  de  ceux  qui  ont  dtabli  et  nourri  la  tradition  dont 
h^rite  la  jeunesse  et  qui  1’ inspire.  Ainsi,  &  travers  la  mort, 
la  soci^td,  tout  comme  l'individu  Sturel,  devient  consciente  de 


la  continuity  de  la  vie  et  de  la  fraternity  des  hommes. 
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Beaucoup  de  la  tension  dans  ce  th&me  du  d^racinement  est 
le  rdsultat  du  conflit  entre  une  conception  individualiste  de  la 
vie  et  une  conception  altruiste  et  sociale.  C'est  Roemerspacher 
qui  parle  d6f initivement  pour  la  collectivity :  "Je  fais  partie 
d'une  society  constitude,  je  ne  le  remets  pas  en  question "( II ,  206). 
Aprks  avoir  considyry  le  crime  commis  par  ses  deux  amis, 

Roemerspacher  se  rend  compte  que  Racadot  a  yty  dygrady  par  le 
"milieu  individualiste  et  libyral  ou  il  a  yty  jety  encore  tout 
confiant  dans  les  dydarations  sociales  du  lycye."  (II,  244). 

C'est  pour  cette  raison  qu'il  ytait  d' accord  avec  Sturel  de  ne 
pas  livrer  les  meurtriers.  Mais  en  y  repensant,  il  ddcide  que 
"cette  considyration  d"un  cas  particulier  a  pryvalu,  bien  h  tort, 
je  l'avoue,  contre  mon  respect  de  l’intyr'fet  gyndral"  (II,  244). 

Il  sait  maintenant  qu'il  a  une  part  de  responsability  dans  ce  qui 
advimdra.  En  ryponse  h.  Sturel  qui  a  jugd  selon  sa  propre  conscience, 
Roemerspacher  pose  la  question:  "...  mais  selon  la  conscience 
sociale?"  (II,  245).  Cet  individu  sain  ne  trouve  pas  son  enraci- 
nement  en  se  laissant  aller  dans  une  liberty  sans  bornes  mais 
plutc5t  en  suappuyant  sur  sa  vraie  nature:  "Il  n"y  a  pas  de  ddsaccord 
entre  sa  sensibility  et  sa  culture;  il  est  au  degry  voulu  pour  que 
des  interpry tations  qui  peuvent  ryvolutionner  certaines  Smes,  pas 
encore  I  point,  fassent  en  lui  l'effet  toujours  bienfaisant  de  la 
vyrity"  (II,  185).  D'ailleurs,  pour  expliquer  ce  personnage  1 ' auteur 
fait  appel  a  son  fonds:  "  .  .  .  il  fallait  pour  produire  ce  jeune 
homme  les  provinces  de  l'est  et  specialement  cet  excellent  bassin 
de  la  Seille"  (II,  62). 
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Le  crime  de  Racadot  a  beaucoup  influence  Sturel  et 
Roemerspacher .  Pendant  cette  phase  du  d£racinement ,  ils  avaient 
pris  avec  la  societe  un  contact  direct.  C'est  &  eux,  depuis  le 
commencement  moins  ddracin^s  et  munis  maintenant  de  leurs 
experiences  personnelles,  de  bien  prendre  racine.  Ces  deux  qui 
restent  plus  que  les  autres  fiddles  h  leur  fonds,  gr&ce  h.  ce 
contact  direct  avec  la  societe,  reussissent  h  transformer  leur 
deracinement: 

C’est  &  ceux  qui  ont  pu  regagner  la  rive  d' examiner 
s’ ils  veulent  dor£navant  y  demeurer,  ou  s’ ils  tenteront 
une  nouvelle  navigation  avec  leurs  experiences  person¬ 
nelles  accrues, --ou  s'il  ne  serait  pas  raisonnable 
d’aviser  &  rendre,  par  des  travaux  d'ordre  general,  le 
fleuve  plus  flottable.  (II,  246) 

Une  analyse  des  dchecs  de  Racadot  et  de  Mouchefrin  peut 
nous  aider  &  mieux  ddfinir  ce  th^me  du  deracinement .  Racadot  et 
Mouchefrin  eux-mSmes  ne  semblent  voir  que  le  fait  qu’on  les  a 
trahis:  ,fDe  plus  en  plus,  il  Qlacadotp  se  tenait  pour  une  victime 

de  l'ordre  social1’  (II,  153).  Et  1 ’autre  ddracine,  Mouchefrin, 

"ne  parvient  &  s’af firmer  que  par  sa  force  pour  nuire  .  .  .  C'est 
ainsi  que  ce  nain  abruti  ne  se  croit  pas  un  criminel,  et  m&me  il 
tient  pour  Evident  qu'il  est  une  victime"  (II,  221).  Au  cours  du 
roman  on  a  vu  que  les  amis  de  ces  deux  rates  les  abandonment. 

Ils  semblent  avoir  £td  trahis  surtout  par  celui  qui  le  premier  a 
aide  &  les  d£raciner:  Bouteiller,  par  exemple,  leur  a  dit:  "Ne 
soyez  pas  effray^s  par  la  vie.  Rien  n'est  interdit  &  l’honn^tete 
et  h  la  perseverance.”  (I,  35).  Voila  une  idee  generale  assez 
dangereuse  &  offrir  &  des  pauvres  sans  aucune  experience  de  la 
vie.  Bouteiller  les  encourage  &  devenir  des  citoyens  de 


3©  l»toJ2  ^anajuJSjil  quooum ad  a  Jobsa&H  ab  aorirro  aJ 
*  a ii  ttoiiBMio«3^b  d>  ac*4q  a  3  is  a  inabna*;  . 7af^»q37anJSoH 

lup  xus b  *aD  , aniaar  a7bns*rq  naid  ab  ,a»XXsnnoa:raq  aaoaalibqxa 

•  ■ 

- 

aldannoala*  aaq  31bi»8  an  Xi’e  no — ,a su~oob  esllsit 
si  rlaibnb g  aibio’b  xnava?!  gab  7ag  ,07bna7  £  laaiva’b 

(dAS  ,11)  .a  d ,»J lo  pule  svvsJi 

. 

3a  .  oj.j.a,  .  3ne«;anlos7bb  ub  onr:/i  oa  in'  •  >;usi-  &  7a  hi  ft  euon 
8  eaX  no'up  Hal  aX  sup  7lov  Inaldr^aa  an  ssmSm-xub  nktlsdoucH 
amilaiv  sntr  tuoq  liana!  aa  rJobsoa^B  XX  <8uXq  na  sujiq  ad*' 

,fl  7  adauoM  tbnioa7b>  a7lt/a'X  3H  .(f.£X  ,11)  ’’Xaiaoe  a7b7c  'i  ab 

i 'lift ’a  -  rviaq 

ub  ziuoo  uA  .(XSS  ,IX)  "amllolv  a tju  laa  XI  up  Inabivb  7uoq  loail^ 

(  '  tf 

-• 

■ 

Jib  b  7naJ  *  aai  £  i 

In  rod  I  &  libw  ini  laa'r  naifl  ,  alv  bX  leg  a^aiila  aaq  -ts^08 

. 

33a  slai&nb^  e’ao  3iw  Cl ioV  .  (?  '  ,1)  ” « aonaibv*a7aq  aX  £  la 
e  jb  aonai  ; be::  >m  >u a  7fre;  89ivuaq  e  b  £  *.  i  :  ;0  i  t-auu  ) 3nab 

. 


31 


l'humanitd,  mais,  une  fois  &  Paris,  jeunes  bdtes  sans  tanihres,  il 
ne  s'occupe  plus  d'eux,  m^me  quand  ils  lui  demandent  de  les  aider. 

Si  Bouteiller  fait  de  ses  dlhves  "des  citoyens  de  l'humanitd,  des 
affranchis,  des  initids  de  la  raison  pure"  (II,  38),  il  oublie  que 
c'est  un  dtat  dont  peu  d' homines  sont  capables  ou  mdme  dignes,  et  si 
l'on  l'est,  c'est  qu'on  s'dtait  auparavant  installd  solidement  dans 
la  vie  et  non  pas  dans  un  dtat  de  "mort  animde."  Notre  probldme, 
indique  1' auteur,  "c'est  de  savoir  si  l'dducateur  Bouteiller  .  .  . 

pouvaient  faire  que  Racadot  et  Mouchefrin  ne  prdfdrassent  pas  un 
crime  ^  1 ' ef f ondrement  de  leurs  ambitions"  (II,  170).  L'auteur  des 
Ddracinds  laisse  peu  de  doute  que  1 ' enseignement  de  Bouteiller  est 
un  enseignement  malfaisant.  Il  dcrit  que  Mouchefrin  et  Racadot 
n'avaient  pas  "naturellement  de  grandes  vertus,  mais  il  faut  voir 
aussi  qu'ils  furent  trahis  par  les  chefs  insuffisants  du  pays" 

(II,  231).  En  plus,  la  socidtd  ne  leur  avait  pas  offert  un  bon 
terrain  de  "replantement "  (II,  230).  Le  critique  Pierre  de 
Boisdeffre  conclut  que  Barrds  veut  nous  faire  voir  que  seuls  les 
mieux  douds  socialement  peuvent  survivre;  et  Gide  dcrit  que  si 
Racadot  avait  eu  plus  d' argent,  on  peut  croire  qu'il  aurait  rdussi.^ 
Racadot  et  Mouchefrin  sont  certainement  des  misdrables  et  des  pauvres, 
mais  peut-on  vraiment  attribuer  leur  dchec  h  l'idde  qu'ils  sont  des 
"victimes"  de  la  socidtd,  &  la  trahison  des  autres  ou  au  ddterminisme 
de  leur  situation  dans  la  vie?  Il  semble  que  ce  n'est  1&  qu'une 
partie  de  la  raison  pour  leur  dchec.  Le  texte  indique  que  Racadot 

^  Pierre  de  Boisdeffre,  Mdtamorphose  de  la  littdrature 
(Paris,  1963),  p.61;  Andrd  Gide,  Prdtextes,  (Paris,  1924),  p.54. 
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est  aussi  bien  dout  que  Roemerspacher  bien  qu'il  manque  de  patience. 

A  Paris  ces  deux  pauvres  s'obstinent  It  £tre  des  ttudiants;  moins 
tnergiques  ils  auraient  pu  trouver  un  metier.  Mais,  de  preference, 
ils  vivent  avec  "des  bookmakers  et  de  basses  prostitutes"  (I,  138). 
Leur  milieu  &  Paris  est  certainement  empoisonnt,  mais  ces  deux  le 
sont  bien  eux-m^mes.  Installts  &  Paris,  ils  crient  tout  de  suite: 

"A  bas  Nancy!  Vivre  Paris ! "--ce  qui  semble  indiquer  qu* ils  veulent 
renier  complfetement  leur  passt  (I,  96).  Leur  tehee  ne  tient  pas 
enti&rement  au  fait  qu'ils  sont  des  victimes  ou  des  pauvres;  ils 
choisissent  les  chemins  de  la  bassesse  et  se  dtgradent  dans  le 
crime:  .  .  .  leur  conduite  n' est  pas  en  harmonie  avec  les  fa£ons 
de  voir  des  gens  normaux;  elle  offense  les  lois  de  la  socittt  civile 
et  les  lois  instinctives  ..."  (II,  169).  Ce  sont  leurs  tentatives 
de  renier  ce  qui  est  en  eux,  ce  qui  leur  est  congtnital,  qui  les 
m&nent  &  1' tehee.  II  est  significatif  qu'aprhs  son  crime  Racadot 
redevient  un  Lorrain:  "Comme  un  boeuf  il  songe  aux  horizons  de 
Custines"  (II,  128).  En  n'esptrant  plus  rien  de  son  milieu  pari- 
sien  il  s' est  tournt  vers  Custines,  vers  sa  vraie  identitt  qu'il 
avait  voulu  nier.  Les  actions  de  ce  dtracint  semblent  indiquer 
qu'on  peut  rarement  se  passer  de  ses  racines  de  jeunesse.  En 
somme  ces  deux  faibles  sont  dttruits  par  1' infection  du  dtracinement 
dont  les  thtories  sont,  en  effet,  des  "vStements"  que  la  vie  use. 

Leur  destruction  comme  leur  crime  est  1' effet  ultime  et  logique 
d'un  dtracinement  extreme. 

L'tvolution  du  dtracinement  de  Bouteiller  lui-m@me  devient 
tgalement  extreme.  On  le  voit  qui  frtquente  le  salon  de  Joseph 
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Reinach,  influent  banquier  juif,  ou  1 ' on  discute  des  accords  entre 
l'etat  et  les  grandes  compagnies.  II  cherche  la  v6rite  en  allant 
de  groupe  en  groupe.  II  entend,  par  exemple,  "les  theses  de 
Wilson,  de  Jules  Roches  et  des  Gambettistes  qui  ont  tous  le  trait 
commun  de  1’ impudence,  depuis  la  bassesse  du  coquin  et  du  iqufle, 
jusqu’au  nihilisme  de  Mdphisto"  (II,  9).  Ces  hommes  ont  la 
grande  sagesse  pratique  de  mettre  chaque  chose  &  sa  place;  ce  ne 
sont  pas  des  romantiques.  Bouteiller  fait  partie  enfin  de  ce 
groupe  qui  a  pour  but  d'agir  conformdment  aux  exigences  politiques 
et  non  pas  d’agir  d'une  fa9on  qui  satisfasse  le  moraliste.  Ces 
parlementaires  experiments  trouvent  trop  juvenile  son  idde  d‘un 
enseignement  moral  qui  deviendra  une  vraie  discipline  morale. 

Pour  eux,  son  idde  est  celle  "d’un  homme  inexpdrimente , --parce 
qu’elle  d^passait  ce  que  les  circonstances  permettent"  (II,  15). 
Remarquons  que  c' est  cet  ,rhomme  inexperimentd "  qui  avait  tant 
influence  les  sept  ei&ves  de  Lorraine.  Naturellement ,  les  ennemis 
politiques  de  la  Rdpublique  exploitent  le  crime  de  Racadot  et  de 
Mouchefrin  en  y  ddnonqant  un  effet  de  1“ education  distribude  par 
cette  Republique,  mais  Bouteiller  refuse  de  partager  la  culpabilite 
du  crime  commis.  Pour  se  mettre  &  l’abri,  Bouteiller  accuse 
Sturel  et  Roemerspacher  d" avoir  influence  et  mal  guide  les  deux 
meurtriers.  Son  histoire  superf icielle  "ne  tendait  h.  rien  moins 
qu’S  les  incriminer"  (II,  248).  A  la  fin  du  roman,  c’est  le 
deracine  Suret-Lefort  qui  aide  Bouteiller  h  £tre  eiu  candidat  du 
congrfes  de  Nancy.  II  loue  Bouteiller  pour  avoir  eieve  le  niveau 
moral  de  la  Lorraine  par  son  enseignement  et  veut  maintenant  lui 
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offrir  en  recompense  non  pas  des  adolescents  mais  des  hommes:  "nous 
vous  remettons  nos  intdrhts  complets"  (II,  258).  A  son  tour 
Bouteiller  admire  Suret-Lefort  parce  qu'il  voit  en  lui  l'affranchi 
par  excellence,  celui  qui  s'est  ddracind  jusqu'A  perdre  1' intona¬ 
tion  lorraine.  Le  roman  termine  avec  l'idde  que  Bouteiller  mdprise 
les  citoyens  de  cette  province  qui  l'ont  dlu.  Pour  souligner  les 
consdquences  morales  du  ddracinement,  on  nous  apprend  que  Bouteiller 
a  fait  financer  sa  campagne  eiectorale  de  1885  par  la  trds  louche 
Compagnie  du  Canal  de  Panama. 

II  n'y  a  pas  de  vraie  conclusion  k  ce  roman.  Bien  que  nous 
ayons  suivi  nos  sept  ddracinds  jusqu'&  un  moment  critique  de  leur 
vie  et  que  pour  eux  le  pire  semble  passe,  le  ddracinement  existe 
toujours  k  la  fin  du  roman.  II  est  vrai  que  quelques-uns  de  nos 
ddracinds  sont  arrives  enfin  au  point  oh,  face  au  ndant,  ils  ont 
rdagi  et  ddcouvert  le  chemin  de  1 ' enracinement .  Une  lueur  d'espoir 
point  &  l’horizon.  Mais  le  chapitre  final  sur  le  triomphe  de 
Bouteiller,  appuyd  par  Suret-Lefort,  nous  indique  que  la  maladie 
du  ddracinement  sdvit  encore. 

II  faut  faire  credit  k  Barrhs  pour  avoir  pergu  et 
exprime  ce  drame  du  ddracinement  qui  se  ddroulait  &  son  dpoque. 

Ce  thhme  le  montre  comme  un  auteur  en  quhte  d'une  rdponse  k  un 
grand  problhme  social.  Mais  ne  voir  que  les  aspects  positifs  de 
cette  qu&te  serait  fermer  les  yeux  aux  faiblesses  de  la  thhse 
barrdsienne.  Le  concept  barrdsien  de  la  valeur  cb  la  tradition  est 
une  idde  prdcongue,  exprimde  d'une  fagon  assez  mystique  k  l'aide 
dr images  botaniques.  L' image,  principale  de  l'arbre  est  assez 
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frappante,  mais  il  faut  admettre  que  la  vie  d'un  arbre,  bien  qu'il 
offre  des  analogies  k  celle  de  l'homme,  ne  ressemble  nullement  k  la 
vie  morale,  intellectuelle  et  sociale  de  l'§tre  humain.  Par  l'emploi 
de  ces  images  d'arbres  et  de  plantes  1* auteur  habille  le  thkme  du 
ddracinement  d'une  th^orie  qui  a  pour  base  le  traditionalisme  et 
le  nationalisme  et  cette  th^orie,  comme  la  doctrine  qu'il  attaque, 
n'est  pas  valable  k  priori.  Pour  Barr&s  la  grandeur  du  thfeme 
c'est  dans  le  pays,  dans  les  groupes  nationaux  et  dans  ses  morts. 

Etre  r£solument  oppose  k  tout  ce  qui  vient  de  l'dtranger  appauvrit 
le  thfeme.  On  le  trouve  bien  remarquable  dans  ce  roman  que  tout  ce 
qu'il  y  a  de  valeur  pour  les  Franqais,  aux  yeux  de  1' auteur,  se 
limite  k  ce  qui  est  d'origine  frangaise:  on  peut  facilement 
accuser  Barr&s  de  ne  pas  voir  plus  loin  que  le  bout  de  sa  patrie. 
Quand  Barr&s  s'en  prend  k  1 3 enseignement ,  il  n'hdsite  point  de 
declarer  que  cet  enseignement  de  la  pure  raison  finit  mal  et,  pour 
les  faibles,  mSme  tragiquement .  On  peut,  comme  Andre  Gide,  se 
demander  si  le  contraire  ne  serait  pas  vrai: 

Et  peut-'&tre  pourrait-on  mesurer  la  valeur  dJun  homme 
au  degrd  de  ddpaysement  (physique  ou  intellectuel)  qu'il 
est  capable  de  maitriser---Oui ,  ddpaysement;  ce  qui  exige 
de  l'homme  une  gymnastique  d3 adaptation,  un  rdtablissement 

sur  du  neuf:  voilli  1' Education  que  reclame  l'homme  fort, - 

dangereuse  il  est  vrai,  6prouvarfce;  c'est  une  lutte  contre 
l'dtranger;  mais  il  n'y  a  Education  que  dks  que  1“ instruc¬ 
tion  modif ie---Quant  aux  faibles:  enracinez, 

Dans  ce  roman  Barrfes  expose  les  inquietudes  que  lui  inspire  la  jeune 

generation  et  la  France.  Il  veut  la  guerir,  mais  trop  souvent  il 


5  Gide,  Andrd,  Pretextes  (Paris,  1924),  p„57. 
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ne  sait  que  la  modeler  sur  son  syst&me  rdpressif,  dtroit  et  d£ter- 
ministe,  fondd  sur  un  traditionalisme  conservateur  et  sur  un 


nationalisme  bornd . 
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Les  Elements  du  th&me 

Le  th&me  du  d^racinement  dans  ce  roman  s' exprime  surtout 
&  travers  les  pens£es  et  les  actions  des  personnages  d6racin£s,  ou 
bien  h.  travers  les  actes  dont  ils  sont  responsables .  Parfois,  le 
narrateur  lui-mfeme  commente  le  thfeme  directement.  II  est  Evident 
que  le  d£racinement  dans  ce  roman  a  un  sens  p£joratif  tandis  que 
1 1 enracinement  se  pr£sente  comme  une  action  et  un  6tat  souhaitables . 
Pr^cisons  les  principaux  elements  du  th£me  du  d^racinement  et  de  son 
oppose,  1 ' enracinement ,  tel  qu'on  les  a  trouv£s  dans  ce  roman.  Nous 
pouvons  r^duire  le  d£racinement  aux  elements  suivants: 

1.  les  doctrines  abstraites,  universelles ,  id^alistes,  absolues  et 
dogmatiques,  associate  &  1 ' enseignement  du  lyc£e  et  &  la  philoso¬ 
phic  de  Kant  tels  qu'on  les  dispensait  h  l'^poque; 

2.  le  remplacement  des  id£es  "naturelles "  par  de  telles  theories 
"exotiques , "  import^es  du  dehors,  comme  un  virus  qui  est  Stranger 
au  corps  naturel; 

3.  la  soumission  aveugle  h.  cette  doctrine  abstraite;  servitude 
intellectuelle  et  morale; 

4.  la  separation  psychologique,  spirituelle  et  morale  de  l'homme 
et  de  son  ordre  naturel  et  social,  de  sa  nature  r^eUe,  de  son 
identity  historique,  sociale  et  herdditaire,  de  sa  tradition, 
de  sa  destin^e,  de  sa  propre  "loi  int£rieure, "  en  somme,  de  son 
"fonds,";  la  negation  du  "naturel"  chez  l'homme,  6 tat  "denature"; 

5.  la  separation  physique  de  l'homme  et  de  son  milieu  naturel,  de 
son  pays  d'origine; 

6.  la  vie  dans  la  grande  ville,  centre  de  deracines  et  de  deraci- 
nement;  la  grande  ville  "une  vaste  prison";  existence  superfi- 
cielle,  routinihre;  desoeuvrement ,  la  vie  "par  habitude"; 

7.  1' absence  de  volonte,  d'energie,  d' amour,  de  passion;  "une  mort 
anim£e";  indifference;  maladie  morale:  passivity ,  l^thargie, 
une  vie  statique; 

8.  le  Trbon  sens"  au  sens  p6joratif:  la  routine,  1' habitude,  I'egoi’sme, 
l'action  "par  inter'St",  valeurs  m^diocres  et  mat^rielles; 
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9.  l'absence  de  vraie  libertd,  libertd  superf icielle ;  l'honune 
esclave  et  prisonnier  de  ses  theories  abstraites  et  de  ses 
ambitions  personnelles ,  ce  qui  m£ne  4  une  libertd  individu- 
elle  sans  bornes,  anarchique,  une  agitation  chaotique; 
absence  d'action  dirig£e; 

10.  1 ' individualisme  absolu:  aucune  conscience  morale;  aucune 
conscience  ou  responsabilitd  sociale,  collective,  humaine; 
unique  responsabilitd  envers  soi-m^me;  "amour  de  soi"  ("on 
trouve  sa  loi  en  soi-m&me"),  ce  qui  m&ne  d'abord  k  l'amoralisme 
k  1 1 opportunisme  et  au  cynisme; 

11.  l'isolement  et  la  solitude;  "Robinson  dans  son  lie  ddserte"; 
le  sentiment  de  1' abandon  et  du  n6ant; 

12.  une  maladie  nationale  telle  que  chez  les  individus;  la  France 
"dissoci£e  et  d£c£r£brde";  defaitisme  nationale  et  incoherence 
morale  de  la  nation; 

13.  1 1  indifference  des  autres  et  surtout  le  manque  de  "realisme", 
de  lucidite  et  de  clairvoyance  m^nent  au  sentiment  d'etre 
victime,  au  parasitisme  comme  philosophic  sociale,  k  la  haine, 
au  nihilisme,  1 1 inhumanite ,  au  crime,  et  k  la  destruction, 
enfin,  poussds  k  1' extreme,  au  chaos; 

14.  1 1 aveuglement  cause  par  la  pensee  abstraite  et  la  raison  pure 
suivies  avec  quietude,  les  "preoccupations  d“ e ternitd , "  le 
faux  idealisme  et  la  reverie  m^nent  k  1' ignorance  de  la  mort; 
la  vie  comme  dans  "une  cloture  monocale,"  "les  fenfetres  ferries 
sur  la  vie,"  "Crusoe  dans  son  lie";  l'homme  croit  k  sa  propre 
puretd  et  innocence,  k  la  "propretd  de  ses  mains";  cette  menta¬ 
lity  ne  se  base  pas  sur  aucune  situation  rdelle;  done  toute 
notion  de  compromis  exclue; 

15.  1 ' impossibilite  de  comprendre  ou  d“ accepter  la  situation  rdelle 
d'ou  l'incapacite  de  rdagir  stoi'quement ,  de  diriger  son  dnergie 
vers  un  but  conforme  k  la  vraie  situation  ou  de  s" engager  dans 
la  vie  sociale. 

Considerons  aussi  les  elements  de  1 ' enracinement  que  nous 

avons  rencontres: 

1.  la  lucidite  envers  soi,  la  clairvoyance  (la  conscience  des 
besoins  de  l’3me,  de  sa  propre  veritd  et  de  son  ddveloppe- 
ment  "naturel"); 

2.  la  fideiite  au  fonds,  a  sa  tradition;  la  renonciation  k  tout 
ideal  abstrait  et  absolu;  le  retour  aux  sources  d'energie 
vitale  et  non-intellectuelles  de  l'homme; 
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3.  la  fiddlitd  physique  au  milieu  "naturel,"  aux  "attaches  locales" 
ou  l'on  a  re9u  son  Education  pendant  la  jeunesse; 

4.  la  reconnaissance  de  l'dtat  normal  et  naturel  de  l'homme,  de  sa 
bonne  santd  morale;  par  opposition  aux  "preoccupations  d'dternitd"; 
la  vie  simple,  libre,  amour  de  la  campagne  et  de  la  nature,  des 
vieilles  moeurs  et  des  traditions  rdgionales  par  opposition  k  la 
vie  d'esclavage  et  d'habitude  dans  la  grande  ville  moderne; 

\ 

5.  "le  bon  sens"  au  sens  favorable;  1 1  acceptation  stoi'que  de  sa 
condition  tout  en  essayant  de  se  perf ectionner ; 

6.  1 1  acceptation  de  tous  les  individus  avec  leurs  differences 
sociales,  economiques  et  personnelles  comme  etant  necessaires 

k  la  vie  humaine  (1 ' enracinement  est  &  cet  egard  presque  indiffe¬ 
rent  k  l'idee  de  croissance  economique); 

7.  la  libertd  intellectuelle  et  morale  qui  reconnait  la  responsabilite 
personnelle,  mais  qui  est  lide  k  la  "vdritd  propre"  de  l'individu, 
k  son  "fonds,"  et  qui  est  done  une  libertd  bornde  par  les  intdr^ts 
de  la  socidtd  franqaise; 

8.  1 ' acceptation  du  "point  fixe"  de  la  patrie,  qui  est  "une  conscience 
non  pas  immuable,  mais  qui  s' analyse  et  qui  dvolue,  en  ne  perdant 
ni  sa  tradition,  ni  le  sens  de  sa  tradition"  (I,  132);  cette  cohe¬ 
rence  sur  le  plan  national,  1 1 enracinement ,  suppose  les  m^mes 
attitudes  de  la  part  de  la  nation  que  de  la  part  de  l'individu; 

9.  L'individu  se  voit  comme  une  partie  d'une  plus  grande  evolution; 
il  y  a  quelque  chose  de  fixe  dans  chacun  et  qui  fait  partie  d'une 
vie  plus  grande;  la  vie  de  la  socidtd  ddpasse  celle  de  l'homme 
sans  que  les  deux  s'opposent;  ils  se  servent  mutuellement ;  la 
conscience  morale,  sociale,  humaine  qui  mdne  k  une  action  collec¬ 
tive  et  dirigdej 

10.  la  reconnaissance  de  ses  obligations  envers  les  autres  et  envers 
la  socidtd,  qui  mdne  &  une  action  dirigde; 

11.  la  connaissance  lucide  des  rdalitds  de  1* existence;  conscience 
de  la  prdsence  de  la  mort,  1 ' acceptation  de  la  situation  telle 
qu'elle  est,  la  ndcessitd  d'accepter  le  compromis; 

12.  1' engagement  conscient  dans  la  vie  d'un  groupe;  la  solidaritd 
par  opposition  k  l'dtat  de  solitude  individuelle;  1 ' acceptation 
de  la  responsabilitd,  ce  qui  implique  le  compromis,  par  opposi¬ 
tion  k  "l'dgoi'sme  des  iddalistes"  qui  tiennent  k  1' innocence  et 
la  puretd  de  leurs  iddals. 

Ayant  ddgagd  les  divers  dldments  dont  se  composent  le 

ddracinement  et  lr enracinement  barrdsiens,  nous  nous  proposons 
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finalement  de  les  analyser  con jointement  pour  mieux  faire  ressortir 

leurs  phases  successives,  c ' est-^-dire,  la  trame  philosophique  du 

roman  de  Barr&s.  Nous  soulignons  ici  la  progression  d'un  etat  & 

1' autre  plutftt  que  les  composants  de  chaque  etat: 

Les  phases  du  ddracinement  et  de  1 ' enracinement 

1.  Un  etat  de  faiblesse,  "une  vie  vegetative"  ou  l'individu  du 
groupe  se  pr^occupe  uniquement  de  donner  aux  autres  une  opinion 
avantageuse  de  lui  au  lieu  de  se  d^velopper  selon  sa  propre 
essence;  une  ignorance  des  r6alit6s  de  la  vie  h.  cause  de  1’ absence 
d' experience  de  la  vie;  cette  faiblesse  est  profonde  mais  non 

pas  apparente; 

2.  Le  contact  avec  la  pens£e  iddaliste,  abstraite  et  malsaine  qui 
vient  de  l'exterieur; 

3.  La  destruction  psychologique  d'abord,  ensuite  physique,  des 
"attaches"  naturelles  et  de  laVerite  propre"  de  l'individu; 

1' infection  morale,  spirituelle  et  sociale  causae  par  le 
virus  intellectuel  Stranger; 

4.  Domination  de  l'individu  par  la  pensde  id^aliste,  abstraite 

et  malsaine;  la  soumission  &  la  thdorie  sans  l'avoir  experimen¬ 
ts  ou  interprets  selon  le  cas  particulier;  la  tyrannie  de 
cet  idSlisme  abstrait  dont  l'individu  est  prisonnier; 

5.  La  maladie  morale  et  sociale  dans  la  grande  ville  moderne  et  dont 
les  symptomes  sont  l'apathie,  1 " indifference,  une  vie  de  "mort 
aniiiS,"  la  qu£te  du  bonheur  et  de  la  liberte  illimites;  indivi- 
dualisme  de bride ;  isolement  des  individus; 

6.  La  tentative  vaine  des  individus,  prdsentes  comme  des  ballons 
sans  attaches,  de  trouver  un  principe  d‘ action  collective; 
absence  de  conscience  morale  et  sociale  et  de  "realisme"; 

7.  Progression  de  la  maladie  et  degeneration  de  l'etat  de  santd ; 
cette  degeneration  s'etend  des  individus  &  toute  la  ville  et 
&  la  nation  entikre  (les  causes  historiques  de  cette  maladie 
sur  le  plan  national  et  ses  symptSmes  sociaux,  economiques  et 
surtout  politiques); 

8.  L'agitation  frenetique,  sans  but  rdaliste,  sterile,  immobile  et 
statique; 

9.  L'action  amorale,  opportuniste,  nihiliste,  inhumaine; 

10.  L'anarchie,  le  chaos,  le  hasard;  la  mort  qui  concerne  l'individu 
et  la  collectivite  ("un  etat  commun  &  tous"); 
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11.  La  crise  de  conscience  et  la  profonde  ddtresse  morale  de  l'indi- 
vidu  et  de  la  collectivitd; 

12.  Les  reactions  sur  le  plan  individuel  et  collectif: 

--  ceux  qui  dtaient  restds  les  plus  enracinds,  s'enracinent  plus 
prof onddment  en  reserrant  leurs  "attaches"  locales; 

--  d'autres,  sentant  la  menace  de  la  mort,  essaient  de  la  tromper 
temporairement  en  vivant  plus  intensdment,  plus  quantitative- 
ment ; 

--  d'autres  refusent  la  rdalitd,  s'exilent  de  la  socidtd, 
deviennent  des  hors-la-loi  violents; 

--  d'autres  essaient  de  s' Evader,  de  nier  leur  responsabilitd , 
de  ne  pas  se  "souiller"; 

--  d'autres  encore,  infectds  par  la  maladie,  la  propagent 
sciemment;  le  ddracind  ddracine; 

--  enfin,  d'autres,  aprds  la  crise  de  conscience  et  la  ddtresse 
morale,  rdf ldchissent  de  manidre  lucide  et  rdaliste,  connais- 
sent  un  rdveil  de  leur  conscience  morale  et  sociale,  recher- 
chent  la  chaleur  humaine  et  la  vie,  s'unifient  et  se  solidari- 
sent ; 

13.  La  renaissance  et  1 ' enracinement ;  on  reconnait  le  fait  que  "la 
mort  nous  borne"  et  rejette  done  les  "prdoccupations  d'dternitd," 
l'iddalisme  abstrait;  on  accepte  les  responsabilitds  envers  soi- 
mdme  et  envers  les  autres;  on  se  rdconcilie  avec  les  conditions 
rdelles  de  1' existence,  avec  les  "ndcessitds  de  la  vie;"  on 
rdaffirme  les  sources  naturelles  de  la  vie  individuelle  et 
collective;  l'individu  et  la  collectivitd  rdaffirme  sa  "vdritd 
propre"; 

14.  On  s' engage  avec  vigueur  et  dnergie; 

15.  La  conscience  morale,  sociale  et  humaine  rdanimde,  active  et 
profonde;  conscience  plus  large  du  destin  de  l'individu  et  de 
la  collectivitd:  leur  interddpendance; 

16.  Les  attaches  h.  la  rdalitd  (de  l'individu  et  de  la  collectivitd) 
ayant  dtd  rddtablies,  la  maladie  est  vaincue  pour  le  moment, 
mais  elle  existe  toujours  et  la  lutte  contre  elle  sera  h. 
reprendre . 
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Chapitre  deux 

L'ANALYSE  DE  L'ENRACINEMENT  DE  SIMONE  WEIL 


En  plus  d' analyser  le  th&me  du  "d^racinement "  dans  le  roman 
de  Barr&s  et  celui  de  "la  peste"  dans  le  roman  de  Camus  qui  date  de  50 
ans  plus  tard,  il  nous  sera  utile  d! examiner  un  autre  livre  qui 
traite  de  cette  question  et  qui,  comme  1' oeuvre  de  Barrks,  a  peut- 
■&tre  influence  la  pensde  de  Camus.  II  s'agit  de  L 1 Enracinement  de 
Simone  Weil.  On  entend  dans  ce  livre  historiquement  important  un 
£cho  de  la  pens£e  douloureuse  de  Barrfes  sur  la  faiblesse  nationale. 

La  pens^e  de  Barr&s  sur  le  ddracinement  et  1 ' enracinement  rencontre 
celle  de  la  g6n6ration  de  Simone  Weil  et  d' Albert  Camus--surtout 
par  leur  preoccupation  commune  de  la  dignitd  humaine  et  de  1' ele¬ 
vation  morale. 

Par  l1 engagement  qu'elle  inspire,  la  vie  de  Simone  Weil, 
comme  son  oeuvre,  depasse  ce  qu'elle  parait  'fetre.  Par  son  engage¬ 
ment  total  cette  vie  deborde  le  seul  int6r£t  biographique:  il 
importe  d'y  voir  la  solidarite  entre  les  iddes,  les  principes,  les 
actes  et  1' oeuvre  dcrite.  Simone  Weil  est  n£e  le  3  f£vrier  1909  & 
Paris.  Sa  famille  d'origine  juive  l'a  £lev£e  dans  un  confort  materiel 
et  dans  un  agnosticisme  complet.  Dou6e  d ' intelligence  except ionnelle, 
h.  cinq  ans  elle  apprenait  par  coeur  des  scenes  entiferes  de  Racine. 

Au  lyc£e  Henri  IV,  elle  s'est  faite  remarquer  par  le  professeur 
Emile  Chartier  (Alain)  qui  la  consid^rait  comme  lr4tudiante  la  plus 
intelligente  de  la  Khtgne;  il  avouera  plus  tard  que  personne  n'a 
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mieux  compris  qu'elle  la  pens£e  de  Spinoza. ^  Ce  professeur  est  le 
mfeme  dont  Sartre  et  Merleau-Ponty  ont  subi  1' influence  et  son 

O 

ascendant  sur  l'tme  de  Simone  Weil  est  considferfe  dfecisif.  A  19 
ans  elle  est  entrfee  A  l'Ecole  Normale  ou  elle  a  fetfe  re?ue  k  l'agrfe- 
gation  de  philosophie  k  22  ans.  En  Sorbonne  elle  a  connu  d'autres 
rfevoltfes,  Simone  de  Beauvoir  et  Jean  Paul  Sartre.  Simone  Weil  fut 
done  une  femme  cultivfee,  une  intellectuelle  et  une  universitaire . 

L ' intelligence  puissante  est  un  de  ses  traits  dominants. 

Simone  Weil  a  vfecu  trfes  directement  les  probifemes,  les 
d^chirements,  et  les  angoisses  de  son  temps,  1903-1943.  Action 
r^volutionnaire,  souff ranees  rfeelles,  chari tfe  pratique,  risques 
personnels  de  mort,  elle  a  assumfe  tout  cela  aussi  bien  dans  son 
experience  prolfetarienne  et  dans  le  Front  populaire  que  dans  la 
guerre  d'Espagne  et  dans  la  seconde  guerre  mondiale.  Par  profession 
elle  fut  professeur  de  philosophie  et  a  enseignfe  dans  plusieurs 
lyc6es  franqais.  Pourtant,  elle  s' est  faite  ouvrifere  chez  Renault 
et  a  travaillfe  aussi  comme  ouvrifere  agricole  pendant  la  guerre. 

Sa  vie  t^moigne  d’un  grand  amour  pour  l'homme  et  d'une  conscience 
aigu£  de  son  malheur.  Rien  ne  lui  est  plus  Stranger  que  la  tour 
d'ivoire  intellectuelle,  que  l'id6e  d'une  "Evasion"  hors  du  temps 
sous  quelque  forme  que  ce  soit.  Son  enracinement  dans  la  vie, 
non  pas  dans  les  pro jets  th^oriques,  est  encore  un  aspect  important 
de  sa  vie. 


1  Marie-Magdeleine  Davy,  Simone  Weil  (Paris,  1961),  p.13 

2  Jacques  Cabaud,  L1 2 Experience  vfecue  de  Simone  Weil 
(Paris,  1957),  p.23. 
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En  1938  elle  a  connu  une  experience  mystique  inattendue. 

D'une  sante  fragile,  elle  a  souffert  pendant  toute  sa  vie  de  migraines. 
Elle  a  appris  par  coeur  le  pohme  de  George  Herbert  qui  s' intitule 
"Amour"  et  pendant  ses  maux  de  t£tes  elle  le  recitait:  "Je  croyais 
le  reciter  seulement  comme  un  beau  pohme,  mais  h  mon  insu  cette 
recitation  avait  la  vertu  d'une  prihre.  C'est  au  cours  d'une  de 
ces  recitation  que,  comme  je  vous  l'ai  ecrit,  le  Christ  lui-m£me 
est  descendu  et  m'a  prise. Ici  il  faut  remarquer  que  cette 
rencontre  mystique,  tout  en  dclairant  sa  conscience  spirituelle, 
ne  lui  signifie  pas  la  necessite  d'une  adhesion  Ik  une  eglise  quel- 
conque.  Au  contraire,  Simone  Weil  montre  de  la  repugnance  & 
adherer  &  toute  organisation  sociale  et  totalitaire,  et  pour  elle 
l'eglise  est  sociale  et  totalitaire.  De  plus,  elle  n'est  point 
la  sorte  de  mystique  cdrebrale  qu'on  aime  &  reprdsenter  comme 
detachee  de  la  vie  reelle,  se  cramponnant  &  un  doux  nuage  d' indif¬ 
ference;  elle  ne  s' evade  pas  du  temporel  pour  se  rdfugier  dans 
l'eternel . 

En  mai  1942,  Simone  Weil  et  ses  parents  ont  quitte  la 
France  !i  cause  de  leurs  origines  juives  et  se  sont  exiles  en 
Amerique  ou  elle  a  attendu  l'appel  du  Gouvernement  franqais 
provisoire  &  Londres.  Appeiee  enfin  &  Londres  en  novembre  1942, 
elle  a  demande  d'etre  parachutee  en  France  soit  pour  sauver 
d'autres  vies,  soit  pour  accomplir  des  actes  de  sabotage.  On  lui 
a  refuse  cette  requite  et  l'a  chargee  d'ecrire  un  rapport  sur  les 

3  Gaston  Kempfner,  La  Philosophie  Mystique  de  Simone  Weil, 
(Paris,  1960),  p.12. 
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possibilities  d'un  redressement  de  la  France.  Ce  texte  qui  diagnos- 
tique  la  maladie  du  ddracinement  a  dtd  publid  en  1949  sous  le  titre 
de  L 'Enracinement .  Son  but  est  de  donner  de  1 ' inspiration  morale 
et  spirituelle  aux  Frangais  qui,  pendant  les  amides  40,  sont  devenues 
conscients  de  cette  maladie  qui  a  tant  de  pouvoir  sur  eux  et  sur 
leur  pays.  Le  sous^titre  de  L1 Enracinement  est:  ,fPrdlude  &  une 
declaration  des  devoirs  envers  l'^tre  humain."  On  voit  dans  ce 
livre  une  tentative  de  rdtablir  l'authenticitd,  la  justice  et  la 
pldnitude  dans  la  vie  de  l'homme.  Ce  texte  est  la  seule  oeuvre  que 
1' auteur  a  achevde  et  qu'elle  a  congue  comme  un  livre  complet. 

Ses  autres  oeuvres  publides  ont  dtd  faites  en  rdunissant  ses 
articles,  ses  notes,  ses  pages  de  journal  et  les  manuscrits  qu'elle 
a  laissds.  On  sait  que  peu  de  temps  apr&s  avoir  dcrit  L1 Enracinement 
Simone  Weil  est  morte  (le  24  aout  1943)  en  Angleterre,  au  sanitorium 
d' Ashford.  En  voulant  partager  les  souffrances  de  ceux  qu'elle  avait 
laissds  en  France  et  en  se  tenant  volontairement  au  rationnement 
impose  aux  habitants  de  son  malheureux  pays,  elle  a  refusd  la 
suralimentation  prescrite  par  les  mddecins.  Sa  faiblesse  s'est 
accrue  et  elle  est  morte  enfin  d'une  ddfaillance  cardiaque.^ 

On  a  tentd  de  lier  1' oeuvre  posthume  de  Simone  Weil  S  tel 
ou  tel  courant  de  pensde,  mais  sans  succds--ses  textes  sont  un 
tdmoignage  d' inddpendance.  Au  vrai,  la  pensde  de  Simone  Weil, 
souvent  inflexible  et  surchargee,  tend  facilement  &  frustrer  ou 
rendre  hostile  le  lecteur.  Sa  pensde  n'est  pas  d'une  continuitd 
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Cabaud,  p.  381. 
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analytique--on  y  trouve  d' innombrables  digressions  et  des  jugements 
abrupts.  T.  S.  Eliot,  dans  sa  preface  de  la  traduction  anglaise  de 
L ' Enr ac inement ,  observe:  "A  potential  saint  can  be  a  very  difficult 
person:  I  suspect  that  Simone  Weil  could  be  at  times  insupportable. 

One  is  struck,  here  and  there,  by  a  contrast  between  an  almost  super¬ 
human  humility  and  what  appears  to  be  an  almost  outrageous  arrogance. 
Cette  observation  reste  vraie.  pour  ce  qu'elle  dcrit;  de  plus,  ses  vues 
et  ses  conclusions  sur  le  ddracinement  de  la  France  sont  tr£s  person- 
nelles.  Done,  il  est  malaisd  de  donner  une  synthase  du  texte  ou 
iriSme  de  le  lire  sans  un  effort  conscient  d' impartiality .  Pourtant, 
s'il  est  vrai  que  seulement  ce  que  nous  avons  eu  A  dclaircir  par  un 
effort  personnel  nous  appartient,  e'est  surtout  vrai  pour  ceux  qui 
veulent  apprdcier  1' oeuvre  de  Simone  Weil.  Nous  tenter ons  done  de 
presenter,  de  ddchiffrer  son  thdme  du  ddracinement  et  de  l'enracine- 
ment  sans  le  ddformer,  mais  nous  ne  nous  imaginons  point  que  nous 
faisons  une  dtude  complete  sur  cette  oeuvre:  cela  d4 passe  comply tement 
notre  capacity  et  notre  dessein.  En  tout  cas,  on  sait  que  chaque 
lecteur  ne  voit  qu'une  petite  partie  des  rdalitds  d'une  oeuvre. 

Mais  en  cette  partie  subsiste  un  sens,  si  non  pas  le  sens  entier. 

Nous  voulons  faire  ressortir  du  thdme  du  ddracinement  dans 
ce  texte  sa  propre  richesse  afin  de  1' employer  comme  un  pont,  au 
moins  comme  un  point  de  rep&re,  entre  le  ddracinement  barrdsien  et 
la  peste  de  Camus.  En  effet,  un  professeur  de  l'Universitd  de 
Poitiers,  Mme  Ida-Marie  Frandon,  dans  un  article  a  ddj&  observd: 
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"Pour  que  les  vues  de  Barrfes  rdvMent  leur  vdritd  sociologique  et 
surtout  humaine,  il  aura  fallu  la  premiere  guerre  mondiale  et 
Spengler,  la  deuxihme  guerre  mondiale  et  les  meditations  de 
Simone  Weil  sur  1* enracinement  et  le  ddracinement . C'est 
Albert  Camus  qui  fut  l'dditeur  de  1' oeuvre  que  nous  dtudions  ici. 

La  discretion  de  Camus  nous  empSche  de  connattre  toute  sa  pensde 
sur  Simone  Weil,  mais  il  n'a  pas  cache  que  L ' Enracinement ,  la 
seule  oeuvre  achevee  de  cette  femme  ecrivain,  fut,  &  ses  yeux, 
comme  un  traite  de  la  civilisation  et  qu'une  autre  de  ses  oeuvres. 
Oppression  et  Liber te,  constituait  pour  lui  "le  plus  penetrant"  et 
le  "plus  prophetique"  ouvrage  politique  et  social  paru  depuis  Marx. 
Si  l'on  jette  un  coup  d'oeil  sur  la  biographie  de  Camus,  on  voit 
qu'il  a  lu  en  1943  L 'Enracinement.  Dhs  lors  il  s'est  interesse 
beaucoup  &  la  pensde  weilienne.  Deux  ans  apr&s,  il  a  dcrit  La 
Peste,  un  roman  qui,  ct  notre  avis,  traite  sous  une  autre  forme 
mais  serieusement  de  ce  m&me  probl&me  du  deracinement  si  profon- 
dement  analyse  par  sa  contemporaine.  Selon  Louis  Chaigne,  "La 
Peste  peut  et  doit  &tre  lue  dans  le  rayonnement  de  Simone  Weil. 

Elle  aboutit  &  ces  mots  prates  au  narrateur  auquel  Camus  confie 
sa  plume:  'll  y  a  dans  les  hommes  plus  de  choses  &  admirer  que 
de  choses  &  mepriser .  ' 

^  Ida-Marie  Frandon,  "Barrfes  et  la  Creation  poetique,  " 
dans  Maurice  Barr&s  (Nancy,  1963),  p.296. 

^  Louis  Chaigne,  Les  Lettres  Contemporaines  (Paris,  1964), 

p.  540. 
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Ibid. ,  p.  441. 
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L 'Enracinement  de  Simone  Weil 

D^s  la  premiere  page  de  L 'Enracinement  le  lecteur  rencontre 
l'idde  maltresse  de  Simone  Weil.  Le  mot  clef  en  semble  £tre 
"1 ' obligation. "  C'est  elle  qui  lie  les  £tres  humains  sans  ddpendre 
des  coutumes,  de  la  structure  sociale  ou  des  conventions.  Elle 
est,  selon  Simone  Weil,  quelque  chose  d'yternel  chez  l'£tre  humain. 
Tandis  que  les  droits  de  l'homme  sont  toujours  li6s  &  certaines 
conditions  et  n' existent  que  si  l'on  veut  les  reconnaitre, 

1 ' obligation,  6tant  inconditionnde,  est  au-dessus  de  toute  condition. 

II  y  a  obligation  envers  tout  &tre  humain,  du  seul  fait  qu'il  est 
humain.  D'une  manifere  analogue,  on  doit  du  respect  &  une  collecti¬ 
vity,  non  pas  pour  elle-mfeme,  mais  comme  ce  qui  nourrit  les  &tres 
humains  qui  la  composent,  servent,  commandent  ou  reprd sentent . 

C'est  relativement  £.  1’ obligation  qu'on  mesure  le  progr&s.  A 
cause  de  notre  condition  humaine  notre  obligation  dternelle,  dit- 
elle,  c'est  le  respect  de  l'homme.  Ce  respect,  comme  toute  autre 
obligation,  est  du  aux  besoin^s  vitaux  de  l'^tre  humain.  Les  besoins 

les  plus  £vidents  sont  les  besoins  physiques - on  a,  par  exemple, 

1' obligation  de  ne  laisser  per sonne  souffrir  de  faim.  Mais  les 
besoins  de  l'tme  sont  aussi  des  ndcessitds  de  la  vie  d'ici-bas; 
sans  eux  "l'homme  tombe  peu  &  peu  dans  un  dtat  plus  ou  moins 
analogue  &  la  mort,  plus  ou  moins  proche  d'une  vie  purement 
vygytative."9  C'est  un  dtat  qui  ressemble  &  I'd  tat  de  ddracinement 

9  Simone  Weil,  L ' Enracinement ,  Editions  Gallimard,  (Collection 
Espoir  fondle  par  Albert  Camus),  1949.  Dysormais  toutes  les  ryfyrences 
s 'appliqueront  &  cette  ydition. 
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que  nous  avons  vu  au  commencement  du  roman  de  Barrfes. 

Selon  Simone  Weil,  tout  le  monde  reconnatt  le  fait  que  ces 
besoins  intangibles  de  l'homme  existent  -  on  reconnatt  que  toutes 
les  cruautds  exercdes  sur  des  populations  soumises,  tels  que  les 
massacres,  les  mutilations,  la  mise  en  esclavage  ou  les  deporta¬ 
tions  sont  des  moyens  employes  par  le  conquerant  pour  nous  priver 
de  ce  qui  est  pour  nous  un  besoin.  On  verra  dans  La  Peste  de 
Camus  une  esquisse  artistique  de  ce  qui  arrive  quand  ces  besoins 
de  l'Ume  sont  ainsi  nids.  Pour  Simone  Weil,  ces  besoins  engendrent 
1' obligation  d'un  §tre  humain  envers  un  autre  et  cette  obligation 
doit  aller  jusqu'au  sacrifice  total,  sans  que  cela  implique  la 
superiorite  de  celui  qui  est  secouru.  En  effet,  rien  de  moins 
relatif  que  cette  obligation.  II  ne  faut  pas  voir  dans  cette 
idee  de  l1 obligation  quelque  but  abstrait  ou  iddaliste.  L'auteur 
constate  la  ndcessite  d'une  etude  pour  rendre  claire  la  nature 
fondamentale  de  1 1  obligation:  "l'absence  d'une  etude  sur  ces 
besoins  force  les  gouvernements,  bien  qu'ils  aient  de  bonnes 
intentions,  &  s'agiter  au  hasard"  (p.  14).  Peut-£tre  pourrait- 
on  voir  1 &  une  accusation  du  gouvernement  de  son  pays  deracind. 

Dans  une  trentaine  de  pages  Simone  Weil  dnumfere  ces 
"besoins  vitaux  de  l'&me  humaine."  Soulignons  qu'on  doit  distin- 
guer  entre  les  besoins  et  les  ddsirs;  ceux-l&  sont  limites,  et  se 
combinent  en  paires  d' opposes  pour  faire  un  equilibre.  Le  premier 
besoin,  c'est  l'ordre,  "c ' est-^-dire  un  tissu  de  relations  tel 
que  nul  ne  soit  contraint  de  violer  les  obligations  rigoureuses 
pour  exdcuter  d'autres  obligations"  (p.  15).  Done,  1 1 incompatibi- 
lite  entre  les  obligations  a  pour  rdsultat  le  ddsordre.  L'auteur 
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admet  qu'on  n5a  malheureusement  pas  de  mdthode  pour  diminuer  cette 
incompatibility  mais  dans  l'univers,  dit-elle,  nous  avons  une 
infinite  d® actions  inddpendantes  qui  concourent  pour  constituer 
un  ordre.  En  regardant  le  monde,  par  exemple,  "nous  trouverons 
un  encouragement  plus  grand,  si  nous  considdrons  comment  les 
forces  aveugles  innombrables  sont  limityes9  combindes  en  un 
dquilibre.,  amendes  h  concourir  &  une  unity,  par  quelque  chose 
que  nous  ne  comprenons  pas9  mais  que  nous  aimons  et  que  nous 
nommons  la  beauty"  (p.  16).  A  un  moindre  degrd,  les  vraies 
oeuvres  d’art  nous  off rent  ce  mime  ordre.  Selon  1" auteur 9  la 
contemplation  des  beautds  de  la  nature  et  de  l’art  peut  nous 
soutenir  dans  notre  recherche  d^n  ordre  humain.  Ce  besoin 
d’ordre  se  place  mime  au-dessus  de  nos  autres  besoinp. 

Considdrons  un  peu  les  treize  autres  "besoins  vitaux, " 
ou  "nourritures  indispensables"  l3ame  humaine  pour  quelle  soit 
enracinye.  II  y  a  pour  commencer  la  liberty  qui  consiste  dans  la 
possibility  de  choix.  Malheur eusement9  les  hommes  qui  n'acceptent 
pas  les  regies  saines  et  ndcessaires  pour  que  la  liberty  fleurisse 
ceux  qui  manquent  de  bonne  volonty9  ne  sont  libres  dans  aucune 
sorte  de  socidty.  De  plus,  quand  il  y  a  trop  de  possibility s  de 
choix,  les  hommes  ne  jouissent  pas  de  leur  liberty,  "car  il  leur 
faut,  soit  avoir  recours  au  refuge  de  1 8 irresponsabilitd ,  de  la 
puerility,  de  1 5 indif fyrence,  refuge  oh  ils  ne  peuvent  trouver  que 
1* ennui,  soit  se  sentir  accabiys  de  responsability  en  toute  circon 
stance  par  la  crainte  de  nuire  h  autrui"  (p.  18).  Il  faut  quJil  y 
ait  toujour s  un  dquilibre,  exactement  comme,  pour  la  nourriture 
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physique,  il  faut  un  intervalle  entre  les  repas.  II  s'en  suit  que 
l'obdissance  cl  des  regies  dtablies  et  que,  pour  certains  "fetres 
humains,  l'obdissance  dont  le  ressort  est  le  consentement  et  non 
pas  la  crainte  du  chStiment,  est  le  besoin  vital  qui  va  de  pair 
avec  la  liber td.  D'aprfes  Simone  Weil,  "notre  dpoque  est  affamd 
d'obdissance  mais  on  en  a  prof ltd  pour  leur  Qux  hommesj  donner 
l'esclavage"  (p.  19). 

Le  sentiment  d'etre  utile  et  indispensable,  ce  que  1* auteur 
appelle  la  responsabilitd ,  est  un  quatridme  besoin.  Ge  besoin 
exige  que  l’homme  ait  des  decisions  &  prendre  dans  des  problfemes 
qui  sont  dtrangers  &  ses  propres  intdrdts,  mais  dans  lesquels  il 
se  sent  engagd .  Il  faut  qu'il  voie  la  place  qu'il  doit  occuper 
dans  la  socidtd  et  qu'on  lui  rende  sensible  sa  valeur  personnelle. 

L'dgalitd  et  l'hidrarchie  sont  deux  autres  besoins  qui 
semblent  aller  de  pair.  L'dgalitd  est  la  reconnaissance  publique 
et  gdndrale  que  la  m&me  quantitd  de  respect  et  d'dgards  est  due  5. 
tout  "6tre  humain;  cette  dgalitd  ne  connalt  pas  de  ddgrds.  Par 
suite,  les  differences  indvitables  qui  existent  entre  les  individus 
ne  doivent  jamais  avoir  la  signification  d'une  difference  dans  le 
degrd  de  respect.  Simone  Weil  deplore  le  fait  qu'  "en  faisant  de 
1’ argent  le  mobile  unique  ou  presque  de  toutes  choses,  on  a  mis 
le  poison  de  l'indgalitd  partout"  (p.  22).  Cette  indgalitd  etait 
bien  evidente  dans  la  situation  des  deux  deracines  ruinds  de  Barrds. 
Lie  &  ce  besoin  d'egalite  est  celui  de  l'hidrarchie:  "Elle  est 
constituee  par  une  certaine  veneration,  un  certain  devouement  & 
l'dgard  des  supdrieurs,  considers  non  pas  dans  leurs  personnes 
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ni  dans  le  pouvoir  qu'ils  exercent,  mais  comme  des  symboles"  (p.  23). 
Ce  besoin  manque  aussi  aux  deux  ratds  des  Ddracind s  dont  le  ddraci- 
nement  aboutit  k  la  croyance  d'etre  des  hors-la-loi. 

Un  septikme  besoin  de  l’Ume  est  celui  de  l'honneur,  qui 
doit  'fetre  plus  que  le  respect  dd  k  chaque  £tre  humain  comme  tel. 

Cette  consideration  sociale  est  satisfaite  si  chacune  des  collec¬ 
tivity  s  dont  un  £tre  humain  est  membre  lui  permet  de  participer  k 
une  tradition  de  grandeur  passde  et  si  la  vie  de  cette  collectivity 
est  publiquement  respectde.  En  France,  selon  Simone  Weil,  la 
privation  de  cette  consideration  est  inflig^e  k  certaines  categories 
d'^tres  humains;  ce  sont  ,?les  prostituds,  les  re.pris  de  justice, 
les  policiers,  le  sous-proldtariat  d'immigres  et  d' indigenes 
coloniaux"  (p.  24).  Mais  elle  indique  que  le  crime  seal  doit 
placer  l'^tre  qui  l'a  commis  en  dehors  de  la  consideration  sociale. 

Etroitement  lid  k  ce  besoin  d'honneur  est  celui  du 
chUtiment  qui  doit  rdintdgrer  dans  la  socidtd  l'^tre  qui,  par 
son  crime,  a  dtd  placd  hors  du  rdseau  d’ obligations  dternelles 
qui  lient  chaque  dtre  humain  aux  autres.  D’apr^s  Simone  Weil  il 
faut  que  ce  chttiment  soit  regardd  comme  une  education  qui  aboutit 
k  un  plus  grand  degrd  de  ddvouement  au  bien  public  et  qui  fait 
entrer  la  justice  dans  l'Sme  du  criminel.  C'est  ce  besoin  que  la 
socidtd  refuse  prdcisdment  aux  rates  de  Barrds.  Le  degrd  d’impunitd 
doit  augmenter  non  pas  quand  on  monte,  mais  quand  on  descend  l'dchelle 
sociale"  (p.  25).  C'est  un  probl^me  difficile  k  rdsoudre  dans 
nrimporte  quelle  socidtd,  mais  notre  auteur  n'hdsite  point  &  le 
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Un  neuvifeme  besoin  de  l'&me  hutnaine  et  auquel  1' auteur 
consacre  plusieurs  pages  est  celui  de  la  libertd  d' opinion.  Elle 
distingue  entre  cette  libertd  et  la  libertd  d' association  qui  est 
moins  un  besoin  qu'un  expedient  dans  la  vie  pratique,  tandis  que 
la  libertd  d' opinion  est  ndcessaire  pour  1 1  intelligence.  Ce  besoin, 
remarque  Simone  Weil,  rdside  uniquement  dans  l'^tre  humain  considdr6 
comme  un  individu:  c ' est-Ji-dire.  qu'il  n'y  a  pas  d'exercice  collectif 
d' intelligence.  Pour  l'auteur  il  s' en  suit  que  la  protection  de 
la  libertd  de  penser  exige  qu'il  soit  interdit  par  la  loi  h  tout 
groupe  d' exprimer  une  opinion  collective.  Car  un  f ldchissement 
du  courage  intellectuel  de  1* individu  est  indvitablement  le 
rdsultat  de  la  moindre  crainte  du  pouvoir  exercd  par  un  groupe. 

A  cet  dgard  elle  n'hdsite  pas  h.  constater  que  m&me  l'amitid  est 
un  grand  danger.  C'est  une  pensde  qui  s' exprime  rarement. 

Simone  Weil  dlucide  ainsi  cette  idde:  "L ' intelligence  est  vaincue 
dhs  que  1' expression  des  pensdes  est  prdcddde,  explicitement  ou 
implicitement,  du  petit  mot  'nous'.  Et  quand  la  lumi^re  de 
1 ' intelligence  s'obscurcit,  au  bout  d'un  temps  assez  court  1' amour 
du  bien  s'dgare"  (p.  30).  Les  associations  n'ont  done  pas  &  £tre 
libres;  elles  sont  plutftt  des  instruments  qui  doivent  servir: 

"La  libertd  ne  convient  qu'il  l'^tre  humain"  (p.  34).  Une  telle 
libertd  n'admet  aucun  partage.  Elle  termine  sa  discussion  de  ce 
besoin  ainsi:  "II  y  avait  beaucoup  de  libertd  de  pensee  au  cours 
des  derni^res  anndes,  mais  il  n'y  avait  pas  de  pensde.  C'est  h 
peu  pr£s  la  situation  de  1' enfant  qui,  n'ayant  pas  de  viande, 
demande  du  sel  pour  la  saler"  (p.  35). 
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Les  deux  besoins  de  la  sdcuritd  et  du  risque  vont  de  pair. 
Celui  de  la  sdcuritd  signifie  que  l'Sme  n'est  que  rarement  sous  le 
poids  d'une  peur  ou  d'une  terreur  telle  que  le  menace  du  chbmage, 
la  repression  policifere,  la  presence  d'un  conqudrant  Stranger, 
l'attente  d'une  invasion  probable  ou  tout  autre  malheur.  Mais 
1* absence  de  tout  risque  est  nuisible  parce  qu'elle  peut  affaiblir 
le  courage:  ”11  faut  seulement  que  le  risque  se  prd sente  dans  des 
conditions  tels  qu'il  ne  se  transforme  pas  en  sentiment  de  fatali¬ 
ty  "  (p.  36). 

On  peut  presenter  ensemble  les  besoins  de  la  propri£td  privde 
et  la  propridtd  collective.  L'auteur  trouve  qu'on  a  besoin  de 
possdder  autre  chose  que  les  objets  de  consommation  courante  et 
qu'on  a  bescdn  iela  propridtd  privde:  "L'llme  est  isolde,  perdue, 
si  elle  n'est  pas  dans  un  entourage  d' objets  qui  soient  pour  elle 
comme  un  prolongement  des  membres  du  corps”  (p.  36).  De  m£me, 
la  propri^td  collective,  qui  se  d^finit  comme  "un  etat  d' esprit 
o&  chacun  se  sent  per sonnellement  propridtaire  des  monuments 
publics,  des  jardins, ”  est  une  nourriture  ndcessaire  pour  l'&me. 

On  arrive  au  dernier  besoin  explicitement  placd  dans  la 
liste  de  la  premiere  partie  du  livre  de  Simone  Weil.  Ge  besoin 
est  pour  elle  plus  "sacrd"  que  tout  autre  et  s'appelle  "la  veritd." 
Pour  satisfaire  I  ce  besoin  de  protection  contre  la  suggestion  et 
l'erreur  chez  un  peuple  on  doit  trouver  des  hommes  qui  aiment  "la 
v£rit£"  et  qui  la  servent.  Ici,  l'auteur  s'en  prend  aux  £crivains 
qui  sont  nourris  par  la  soci£t£  pour  qu'ils  aient  le  loisir  de  se 
donner  "la  peine  d'dviter  l'erreur,"  mais  qui  ne  sont  pas  de  bonne 
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foi  et  dtalent  sans  honte  dans  leurs  oeuvres  des  quantitds  de 
faussetds  matdrielles  (p.  39).  Le  fait  que  des  romanciers 
nient  explicitement  ou  implicitement  les  obligations  en  se 
rdfugiant  avec  indignation  derri^re  le  privilege  sacrd  de 
l'art  pour  l'art  est  totalement  rdpugnant  k  Simone  Weil. 

Aprds  avoir  dnumerd  ces  besoins  vitaux  de  l'fcme  humaine,' 

1' auteur  divise  son  oeuvre  en  deux  parties:  le  ddracinement  et 
1 ' enracinement .  Nous  trouvons  que  sa  distinction  entre  les 
deux  termes  est  souvent  insaissisable--il  est  difficile  de  placer 
les  dldments  de  l'un  et  de  1' autre  clair ement  sous  la  rubrique 
de  "causes"  ou  de  "rdsultats."  Souvent  il  faudra  les  accepter 
simplement  comme  des  phdnomdnes  historiques,  gdographiques  et 
domestiques.  Considdrons  done  cette  sdrie  de  phdnonfenes  assez 
complexes  qui  font  par tie  du  ddracinement  et  de  1 1 enracinement . 

Toutes  les  fois  qu'il  y  a  conqudte  militaire  il  y  a 
ddracinement,  mais  le  ddracinement  qui  concerne  Simone  Weil  est 
surtout  le  ddracinement  moral  dans  la  vie  de  son  pays.  Selon 
elle,  ce  ddracinement  moral  est  de  loin  la  maladie  la  plus  dange- 
reuse  pour  les  socidtds  humaines.  Les  etres  et  les  socidtds  qui 
souffrent  de  cette  maladie  ont  deux  c omp or t ement s:  soit,  comme 
les  ddracinds  barrdsiens  de  Paris,  ils  tombent  dans  une  inertie 
de  l'Sme  dquivalente  k  la  mort  (la  France),  soit,  comme  Bouteiller, 
disciple  des  philosophes  allemands,  ils  se  jettent  dans  une  acti- 
vitd  tendant  k  ddraciner  les  autres  (1 'Allemagne) .  On  peut  dire 
que  le  ddracinement  est  1* absence  de  1' enracinement,  un  besoin 
important  de  l'Ame  humaine.  Quant  k  une  ddfinition  de  ce  besoin, 
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voici  ce  que  Simone  Weil  en  dcrit: 

Un  &tre  humain  a  une  racine  par  sa  participation  rdelle, 
active  et  naturelle  &  1' existence  d'une  collectivity  qui 
conserve  vivants  certains  trdsors  du  passd  et  certains 
pressentiments  d'avenir.  Participation  naturelle,  c'est- 
&-dire  amende  automatiquement  par  le  lieu,  la  naissance, 
la  profession,  1* entourage.  Chaque  dtre  humain  a  besoin 
d'avoir  de  multiples  racines.  II  a  besoin  de  recevoir  la 
presque  totality  de  sa  vie  morale,  intellectuelle,  spiri- 
tuelle,  par  1 ' intermddiaire  des  milieux  dont  il  fait 
naturellement  par tie  (p.  45). 

Quelque  indispensable  que  soit  ce  besoin,  les  influences  extdrieures 
n* en  sont  pas  moins  indispensables.  Celles-ci  ne  devraient  pas  dtre 
reques  comme  un  apport,  "mais  comme  un  stimulant  qui  rend  sa  vie 
propre  de  l'individu  plus  intense”  (p.  45).  La  conqu^te  mise  ct 
part,  les  relations  sociales  &  l'intdrieur  de  la  France  sont  les 
facteurs  de  ddracinement  auxquels  l'auteur  pr£te  la  plus  grande 
attention. 

Son  amour  pour  la  France  n'empSche  pas  que  Simone  Weil 
fasse  des  observations  lucides.  Elle  observe  que  son  pays  n'est  ni 
la  vdritd  ni  Dieu--il  est  arrivd,  il  arrive,  il  arrivera  que  la  France 
ment  et  agit  injustement.  Seul  le  Christ,  observe- t-elle,  a  pu 
dire:  ”Je  suis  la  vdritd.”  La  France  n'est  pas  quelque  chose 
d'absolu.  Au  contraire,  elle  est  un  fait  historique,  quelque  chose 
de  temporel  et  de  terrestre  et,  ”sauf  erreur,  il  n'a  jamais  dtd 
dit  que  le  Christ  soit  mort  pour  sauver  des  nations”  (p.  116). 

Ce  fait  de  la  nation  franqaise  est,  selon  Simone  Weil,  unique, 
mais  elle  ajoute  en  parlant  d'autres  nations,  que  "chacune  des 
autres,  considyrdes  en  elle-mdme  et  avec  amour,  est  unique  au  mdme 
degrd ”  (p.  115).  Certains  Franqais,  d'aprhs  elle,  croient  que  la 
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France  a  un  droit  divin,  £ternel,  imprescriptible  &  la  victoire. 
Voil&  un  des  mobiles  de  certains  collaborateurs:  si  la  France 
6tait  dans  le  camp  de  la  d£faite,  pensaient-ils,  ?a  ne  pouvait 
"fetre  que  parce  qu'il  y  avait  eu  maldonne,  erreur,  malentendu; 
sa  place  naturelle  dtait  dans  le  camp  de  la  victoire;  le  proc£d6 
le  plus  facile,  le  moins  p^nible,  le  moins  douloureux  6tait  de 
changer  de  camp.  Ce  sentiment  singulier  qui  consider e  la  France 
comme  quelque  idole  divine  et  absolue  est  un  aveuglement  Ik  la 
v6rit6;  ce  chauvinisme  n'est  pas  du  patriotisme  authentique. 

Elle  d£finit  la  patrie  comme  un  certain  milieu  vital 
parmi  d'autres  milieux  vitaux.  La  patrie  est  le  produit  de 
causes  ou  se  sont  m£lang£s  le  bien  et  le  mal,  le  juste  et 
l'injuste,  "et  de  ce  fait  il  n'est  pas  le  meilleur  possible" 

(p.  140).  II  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  milieu,  arkne  des  dv6- 
nements  passes,  existe,  "et  tel  qu'il  est  doit  &tre  pr^servd 
comme  un  tr^sor  &  cause  du  bien  qu'il  contient"  (p.  140). 

Comme  il  y  a  des  terrains  indispensables  pour  certaines  plantes, 
de  m£me  il  y  a  une  certaine  par tie  de  l'&me  de  chaque  homme  et 
certaines  maniferes  de  penser  et  d'agir  qui  ne  peuvent  exister  que 
dans  le  milieu  national  et  qui  disparaissent  quand  un  pays  est 
d^truit.  Comme  Barr&s,  elle  enseigne  le  respect  et  1' amour  du 
"fonds"  et  du  pass£  comme  un  aspect  integral  de  1 'enracinement . 

Bien  que  le  sentiment  de  la  zdnophobie  doive  £tre  effac£,  il  y  a 
dans  le  sentiment  qu'on  est  Breton,  Lorrain,  Provencal,  ou  Parisien 
quelque  chose  de  sain,  qui  ne  doit  &tre  ni  d£courag£,  ni  declare 
contraire  au  patriotisme:  ,rDans  la  d^tresse,  le  d^sarroi,  la 
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solitude,  le  ddracinement  o\3i  se  trouvent  les  Frangais,  toutes  les 
fiddlitds,  tous  les  attachements  sont  2t  conserver  comme  des  trdsors 
trop  rares  et  infiniment  prdcieux,  &  arroser  comme  des  plantes 
malades"  (p.  143).  Elle  accepte  done  la  valeur  du  "fonds." 

L 'acceptation  du  trdsor  du  passd  est  aussi  un  aspect  ldgitime 
de  1 ' enracinement  weilien.  Puisque  l'humanitd  poss^de  ses  racines 
dans  le  sol  du  passd,  ddtruire  inutilement  les  tdmoignages  du 
passd,  e'est  un  des  crimes  du  ddracinement.  Comment  construire  et 
donner  un  sens  &  l'avenir  sans  un  passd?  'Mais  pour  donner  il 
faut  possdder,  et  nous  ne  possddons  d' autre  vie,  d' autre  sdve, 
que  les  trdsors  hdritds  du  passd  et  digdrds,  assimilds,  reerdds 
par  nous"  (p.  51).  L'obligation  &  la  patrie  ne  nous  oblige  pas 
&  toujours  tout  donner,  mais  elle  oblige  quelquefois  A  donner 
tout.  Au  moment  du  pdril  extreme,  la  guerre,  elle  demande  tout. 
Puisque  la  patrie  est  un  milieu  si  vital,  quand  elle  est  en 
danger  de  disparattre,  "toutes  les  obligations  impliqudes  par 
la  fidelitd  &  tous  ces  milieux  s'unissent  dans  l'obligation 
unique  de  secourir  la  patrie"  (p„  142). 

L 'attitude  des  Franqais  envers  l'Etat  se  voit  comme  le 
grand  probldme  au  coeur  du  pays.  Simone  Weil  juge  beaucoup  de 
citoyens  comme  des  enfants  qui  sans  cesse  font  des  demandes  mais 
ne  veulent  pas  obdir  aux  obligations.  Du  vivant  de  Simone  Weil, 
lf attitude  des  Franqais  envers  leur  gouvernement  est  une  sorte  de 
consentement  avec  mdpris.  Puisqu'une  analyse  minutieuse  et  pro- 
fonde  de  ces  vues  tr£s  personnelles  n'est  pas  de  notre  travail 
considdrons  seulement  quelques-uns  des  exemples  historiques  que 
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1* auteur  nous  donne  pour  expliquer  le  ddracinement  du  pays  et  la 
haine  de  l'Etat.  Simone  Weil  regarde  la  politique  de  Richelieu 
coirane  une  force  qui,  &  travers  son  regime  policier,  a  ddtruit 
une  grande  partie  de  la  vie  morale  de  la  France.  Son  ddvouement 
h.  l'Etat  a  ddracin^  la  France  en  tuant  toute  vie  spontande.  Selon 
Simone  Weil,  les  dddicaces  de  Corneille  montrent  &  quel  degrd  de 
servilitd  ignoble  Richelieu  avait  su  abaisser  les  esprits.  Louis 
XIV  aussi  aurait  rdduit  la  France  &  un  dtat  moralement  ddsertique 
et  aurait  degrade  l'Eglise  en  l'associant  au  culte  de  sa  personne. 
Cette  servilitd  &  un  regime  totalitaire  fut,  &  son  avis,  pour 
beaucoup  dans  1 ' anticldricalisme  du  si£cle  suivant.  Quant  &  la 
Revolution,  elle  marqua  ,fla  rupture  la  plus  violente  avec  le  passe 
du  pays"  (p.  98).  En  France,  done,  il  existe  un  patriotisme  fondd 
sur  la  rupture  avec  le  passe.  Plus  tard,  l'Etat,  objet  de  haine, 
a  rdclame  la  fideiite  absolue  et  a  obtenu  en  1914-1918,  au  nom  de 
la  patrie,  des  sacrifices  et  des  souffrances  dnormes;  les  Frangais 
avaient  trop  donne--plus  que  le  coeur  ne  dicte.  C'est-^-dire  que 
par  rapport  aux  "impulsions35  les  souffrances  etaient  trop  grandes, 
d'o£  une  sorte  de  revulsion  &  l'egard  de  l'Etat  qu'on  n'aimait.  pas, 
m§me  au  commencement  de  cette  guerre.  Soulignons  ici  l'idde  de 
Simone  Weil  que  dans  toute  relation  humaine,  quand  le  devouement 
va  plus  loin  que  le  coeur  ne  le  pousse,  une  reaction  violente,  une 
revulsion  en  resulte. 

A  son  avis,  l'Etat  aurait  tue  moralement  tout  ce  qui  etait 
plus  petit  que  lui.  La  police,  par  exemple,  est  en  France  un  objet 
de  mepris  profond:  "l'adjectif  policier  constitue  en  franqais  une 
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des  injures  les  plus  sanglantes,  dont  il  serait  curieux  de  savoir 
s'il  y  a  des  Equivalents  dans  d'autres  langues"  (p.  107).  De  plus, 
les  institutions  politiques  ont  quelque  chose  d'infamant:  elles 
aussi  sont  un  objet  de  rEpulsion  et  de  dErision.  Enfin,  l'ensei- 
gnement  ne  signifie  que  des  dipl8mes,  les  lois  sociaux  que  des 
concessions.  On  cherche  vainement  un  aspect  de  la  vie  publique 
qui  puisse  exciter  le  plus  lEger  sentiment  de  loyautE.  Au  moment 
de  la  deuxiEme  guerre  mondiale,  la  France  paralt  Etre  malade  d'une 
lEthargie  mor telle,  "comme  ces  malades  dont  les  membres  sont  froids 
et  le  coeur  palpite"  (p.  108).  La  maladie  du  pays  a  pris  la  forme 
"d'une  espEce  de  sommeil"  (p.  50).  On  dirait  que  le  manque  complet 
d1 enthousiasme  pour  la  dEclaration  de  guerre  E  l'Allemagne,  l'effon- 
drement  subit  de  la  France  en  1940  et  1' attitude  de  mEpris  envers 
l'Etat  sont  des  symptEmes  de  son  dEracinement . 

Le  problEme  s'Enonce  done  ainsi:  "comment  passer  tout 
d'un  coup  de  cette  attitude  au  dEvouement  sans  bornes  exigE  par 
la  guerre?"  (p.  135),  II  s'agit  pour  Simone  Weil  de  refaire  l'Eme 
du  pays  et  le  moyen  en  serait  de  donner  aux  Frangais  quelque  chose 
ct  aimer--la  France.  Pour  elle  le  supplice  moral  de  nos  contemporains 
est  que  "l'Etat  est  une  chose  froide  qui  ne  peut  pas  Etre  aimEe;  mais 
il  tue  et  abolit  tout  ce  qui  pourrait  l'Etre;  ainsi  on  est  forcE  de 
l'aimer,  parce  qu' il  n'y  a  que  lui"  (p.  102).  Comment  aimer  la 
France?  "On  peut  aimer  la  France  pour  la  gloire  que  semble  lui 
assurer  une  existence  Etendue  au  loin  dans  le  temps  et  l'espace. 

Ou  bien  on  peut  l'aimer  comme  une  chose  qui,  Etant  terrestre,  peut 
Etre  dEtruite,  et  dont  le  prix  est  d'autant  plus  sensible"  (p.  149). 
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Selon  elle,  la  compassion  pour  la  fragility  est  toujours  lide  & 

1' amour  pour  la  veritable  beautd  parce  que  nous  ressentons  vive- 
ment  que  les  choses  vraiment  belles  devraient  £tre  assurdes  d:une 
existence  dternelle  et  ne  le  sont  pas.  Les  crimes  ne  devraient 
pas  diminuer  la  compassion;  au  contraire9  ils  sont  une  honte  que 
nous  pouvons  partager.  Ainsi  la  compassion  a  les  yeux  ouverts 
sur  le  bien  et  sur  le  mal;  elle  trouve  dans  l'un  et  dans  1' autre 
des  raisons  d: aimer.  Cette  compassion  est  le  seul  amour  ici-bas 
qui,  selon  l*auteurs  soit  vrai  et  juste.  II  ne  s'agit  pas  d’dvoquer 
la  grandeur  historique  de  la  France  mais  plutftt  sa  fragility. 

C’est  la  France  exposde  au  malheur  qu’on  doit  chdrir  et  preserver. 

Sur  le  plan  national  extdrieur  Simone  Weil  trouve  que 
chaque  Frangais  reste  sourd  &  des  paroles  justes  quand  elles  sont 
contraires  &  ce  que  les  Frangais  ccnsic&'ent  lsintdret  de  la  France. 
C'est  ainsi  au  dix-neuvi^me  si^cle  que  la  France  a,  dans  une  large 
mesure,  pris  "1 1  initiative  de  remettre  &  la  mode  des  aventures 
coloniales"  (p.  146).  Simone  Weil  dcrit  que  ce  n'est  pas  un  motif 
ldgitime  de  dire  "qu“S.  defaut  de  nous  d“autres  se  seraient  empards 
de  ces  malheureux  et  les  auraient  traitds  plus  mal  encore"  (p.  146). 
A  son  avis  personne  n’oserait  soutenir  sdrieusement  que  la  France 
est  allde  conqudrir  ces  populations  pour  empdcher  que  d"autres 
nations  ne  les  maltraitent--bien  que  des  nations  conqudrantes  de 
nos  jours  le  prdtendent  encore.  A  cause  de  son  ddsir  de  jouer  un 
rt51e  universel,  la  France  a  fabriqud  un  empire  colonial,  imitant 
celui  des  Anglais;  "son  nom  (la  France)  est  maintenant  lid  &  des 
sentiments  auxquels  il  est  intoldrable  de  penser"  (p.  130). 
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D'ailleurs,  1' auteur  ajoute:  "conqudrir  le  monde  et  libdrer  le 
monde  sont  deux  formes  de  gloire  incompatibles  en  fait,  mais  qui 
se  concilient  tr£s  bien  dans  la  reverie"  (p.  101).  Pour  arr£ter 
ce  ddracinement  colonial  qui  supprime  les  traditions  locales  tout 
en  les  rempla?ant  par  les  lois  du  vainqueur,  il  faut  s'abstenir, 
aprc:s  la  victoire,  de  punir  le  vaincu;  il  s'agit,  dans  toute 
innovation  technique,  politique  ou  juridique,  de  lui  permettre  de 
reprendre  racine.  Selon  l'auteur,  la  France  doit  choisir  entre 
1 'attachement  S  son  Empire,  la  conception  romaine,  corndlienne  de 
la  grandeur,  et  le  besoin  d' avoir  de  nouveau  une  3me. 

Sa  compassion  pour  les  hommes  et  un  penchant  pour  les 
questions  sociales  ont  mend  Simone  Weil  en  humaniste  chrdtien, 
non  pas  en  dconomiste,  &  chercher  et  &  partager  per sonnellement 
les  conditions  dans  laquelles  demeurent  les  hommes.  Elle  trouve 
que  l'industrie  moderne  a  pour  son  pire  effet  sur  la  classe  ouvridre 
la  depression  morale.  Selon  elle,  l'obdissance  chez  les  ouvriers 
est  telle  que  l'individu  devient  un  supplement  3.  la  machine,  un  peu 
moins  qu'une  chose  dont  on  ne  soucie  nullement  pourquoi  il  obdit.  Ge 
concept  de  l'homme  vu  comme  une  chose  nous  rappelle  le  professeur 
Bouteiller  qui  ignore  de  la  m£.me  faqon  la  dignitd  de  l'individu. 

On  a  tort  de  confondre  les  choses  inertes  et  les  creatures  pensantes. 
L*auteur  observe  que  les  patrons  se  sont  montrds  incapables  de 
soutenir  les  responsabilitds  que  le  systfeme  capitaliste  fait  peser 
sur  eux.  De  mSme  les  syndicats  ouvriers  ont  trahi  les  leurs  en 
ndgligeant  ces  m&mes  ouvriers  malheureux  pour  se  tourner  vers  la 
ddfense  des  intdr&ts  matdriels.  De  cela  l'auteur  conclut  qu'il 
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est  presque  impossible  que  les  mouvements  collectifs  soient  orientds 
vers  la  justice  et  que  les  malheureux  soient  ddfendus.  Une  atmos¬ 
phere  favorable  pourrait  se  order  si  les  techniciens  "se  mettaient 
k  avoir  toujour s  presents  k  1' esprit  les  besoins  de  ceux  qui 
fabriquent"  (p.  57).  Cette  responsabilitd  devrait  ddsormais  faire 
partie  du  sentiment  de  1* obligation  prof essionelle  et  pdndtrer 
enfin  dans  la  conscience  universelle.  D'aprhs  Simone  Weil,  l'argent 
a  remplacd  presque  tout  autre  mobile  par  le  ddsir  de  gain.  Cette 
classe  ouvridre,  divorcde  des  valeurs  authentiques,  est  done 
ddracinde.  Dans  son  plan  pour  1 ' enracinement  ouvrier  elle  inclut 
l'idde  de  la  triple  propridtd- -machine,  maison,  et  terre  -  qui 
seraient  confdrdes  k  l'individu  par  l'Etat,  "au  moment  du  mariage, 
et  k  la  condition  qu'il  ait  accompli  avec  succds  un  essai  technique 
difficile"  (p.  69).  Une  telle  mode  de  vie  ne  serait  ni  capitaliste, 
ou  l'intdr^t  est  matdriel,  ni  socialiste,  oh  tous  les  hommes  sont 
prdcipitds  dans  la  mdme  condition  prold tarienne.  Ici  encore  l'objet 
de  Simone  Weil  est  la  condition  humaine  et  la  vie  au  prdsent  en  ce 
monde-ci: 


Quand  le  jeune  ouvrier,  rassasid  et  gorgd  de  varidtd, 
songerait  k  se  fixer,  il  serait  mur  pour  1 ' enracinement . 

Une  femme,  des  enfants,  une  maison,  un  jardin  lui  fournissant 
une  grande  partie  de  sa  nourriture,  un  travail  le  liant  k  une 
entreprise  qu'il  aimerait,  dont  il  serait  fier,  et  qui  serait 
pour  lui  une  fen£tre  ouverte  sur  le  monde,  e’est  assez  pour 
le  bonheur  terrestre  d'un  &tre  humain.  (p.  71) 

Remarquons  ici  que  cette  conception  est  le  contraire  de  celle  du 

md taphysicien  de  Barrhs  qui  "a  des  fen@tres  fermdes  sur  la  vie." 

Simone  Weil  n'est  point  aveugle  au  fait  que  "1 ' inconvdnient  d'une 

telle  conception  sociale,  e’est  qu'elle  n'a  aucune  chance  de  sortir 
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du  domaine  des  mots  sans  un  certain  nombre  d'hommes  libres  qui 
auraient  au  fond  du  coeur  une  volonte  brfllante  et  in^branlable 
de  l'en  faire  sortir.  II  n'est  pas  stir  qu'ils  puissent  £tre 
trouvds  ou  suscitds"  (p.  72).  II  faut  bien  que  les  pensdes 
soient  li6es  el  1* action  pour  que  1 1 enracinement  rdussisse. 

Selon  elle,  les  pay sans  aussi  se  sentent  exiles  dans  la 
societe.  On  trouve  chez  cette  classe  paysanne  un  complexe  d' infe¬ 
riority  qui  s' exprime  par  leur  croyance  que  tout  se  passe  dans 
les  villes.  Leur  deracinement  est  evident  dans  les  campagnes 
depeupiees,  ”en  etat  de  rupture  avec  leur  vie  passee"  (p.  75). 

A  l'avis  de  l'auteur,  l'education  offerte  par  l'Armee  aux 
jeunes  pay sans  constitue  moins  une  education  qu'une  corruption 
ddracinante.  Deux  conditions  importantes  d'un  re enracinement 
moral  de  la  paysannerie  dans  le  pays  sont  que  le  metier  d' insti¬ 
tutes  rural  soit  quelque  chose  de  spdcifique  et  que  sa  formation 
soit  autre  que  celle  d'un  institutes  de  ville  et  que  ces  insti- 
tuteurs  ruraux  connaissent  les  paysans  et  ne  les  meprisent  pas. 

Un  example  de  la  maladie  du  deracinement  trfes  evident 
chez  ces  deux  classes  est  celui  de  leur  culture.  Selon  Simone 
Weil,  la  culture  en  general  est  devenue  une  question  de  prestige 
social  et  en  fin  de  compte  joue  le  m£me  rtile  que  1* argent.  Cette 
culture  est  une  vulgarisation  qui  est  deformee  et  qui  deforme: 

Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  instruire  les  masses,  c'est 
prendre  cette  culture  moderne,  eiaboree  dans  un  milieu 
tellement  ferme,  tellement  tare,  tellement  indifferent  a 
la  verite,  en  3ter  tout  ce  qu'elle  peut  encore  contenir  d'or 
pur,  operation  qu'on  nomme  vulgarisation,  et  enfourner  le 
residu  tel  quel  dans  la  memoir e  des  malheureux  qui  desirent 
apprendre,  comme  on  donne  la  becquee  I  des  oiseaux.  (p.  47) 
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Par  exemple,  la  gdomdtrie  est  prdsentde  aux  lycdens  "comme  une  chose 
absolument  sans  relation  avec  le  monde"  (p.  65).  Dans  cette  presen¬ 
tation  od  elle  paratt  arbitraire,  la  gdomdtrie  perd  son  essence. 
Selon  Simone  Weil,  il  faut  presenter  la  gdomdtrie  selon  la  vdritd 
que,  "presque  toutes  nos  actions,  simples  ou  savamment  combindes, 
sont  des  applications  de  notions  gdomd triques,  et  la  ndcessitd 
gdomdtrique  est  celle  mdme  &  laquelle  nous  sommes  soumis  en  fait, 
comme  creatures  enfermdes  dans  l'espace  et  le  temps'*  (p.  65). 
Considdrons  le  probldme  qui  existe  pour  la  culture  des  paysans. 

Les  dtoiles  et  le  soleil  dont  parle  1 ' instituteur  existent  seule- 
ment  dans  les  livres  et  n'ont  aucun  rapport  avec  le  ciel  qui  se 
trouve  au-dessus  des  champs.  En  d'autres  termes,  cet  enseignement 
livresque  aurait  le  pouvoir  de  ddtruire  les  rapports  naturels  des 
objets  communs  dans  la  vie  quotidienne.  Selon  l'auteur,  toute 
instruction  dans  les  villages  doit  avoir  pour  but  d'augmenter  la 
sensibilitd  de  l'dldve  &  la  beautd  du  monde,  &  la  beautd  de  la 
nature,  de  restituer  au  paysan,  par  exemple,  le  sentiment  du  folk¬ 
lore,  et  ainsi  l'idde  qu'il  a  sa  place  d  lui  dans  la  pensee  humaine. 
Elle  veut  que  le  paysan  ait  sa  pensee  comme  la  propridtd  exclusive 
de  son  milieu.  Cette  culture  saine  de  1 5 esprit,  c' est-ci-dire  une 
telle  dducation,  est  une  dtape  importante  dans  son  idde  de  1 ' enra- 
cinement.  A  ce  sujet  notons  aussi  l'idde  de  l'auteur,  "une  mdthode 
d'dducation  n'est  pas  grand'  chose  si  elle  n'a  pas  pour  inspiration 
la  conception  d'une  certaine  perfection  humaine"  (p.  187). 

Nous  avons  ddjS  constatd  que  le  ddracinement  d'aprds 
Simone  Weil  est  une  maladie  morale  dont  la  premidre  consdquence  est 
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gdndralement  que  les  rapports  entre  les  choses  dtant  coupes,  on 
regarde  chaque  chose  en  elle-m&ne  coirane  un  but.  Ce  ddracinement 
engendre  done  "1 ' idol&trie"  pour  remplacer  ces  rapports  ddtruits. 
Une  des  idoles  que  l'homme  moderne  glorifie  est  la  force.  Simone 
Weil  appelle  une  absurditd  flagrante  le  fait  que  "depuis  deux  ou 
trois  sihcles  on  croit  &  la  fois  que  la  force  est  maltresse  unique 
de  tous  les  phdnomdnes  de  la  nature,  et  que  les  hommes  peuvent  et 
doivent  fonder  sur  la  justice,  reconnue  au  moyen  de  la  raison, 
leur  relations  mutuelles'"  (p.  205).  L'individu  succombe  continuel- 
lement  h  la  croyance  qu'il  est  suffisamment  capable  de  justice  et 
qu'un  systdme  oh  il  serait  puissant  serait  assez  juste.  Mais,  au 
lieu  d’etre  une  machine  qui  erde  automatiquement  la  justice,  la 
force  n'est  qu'un  mdcanisme  aveugle.  Selon  Weil,  le  marxisme 
n'est  que  la  croyance  en  un  mdcanisme  de  ce  genre:  "Lh,  la  force 
est  baptisde  histoire;  elle  a  pour  forme  la  lutte  des  classes;  la 
justice  est  rejetde  dans  un  avenir  qui  doit  htre  prdcdde  d'une 
esphee  de  catastrophe  apocalyptique"  (p.  206).  Hitler  aussi  est 
tombd  dans  la  croyance  h  un  '“merveilleux  petit  mdcanisme"  au  moyen 
duquel  la  force,  "en  entrant  dans  la  sphere  des  relations  humaines, 
devient  productrice  automatique  de  justice"  (p.  205).  D'aprhs 
1' auteur,  "il  a  simplement  choisi  pour  machine  la  notion  de  la  race 
dlue,  la  race  destinde  h  tout  faire  plier,  et  ensuite  &  etablir 
parmi  ses  esclaves  l'esphce  de  justice  qui  convient  &  1 ' esclavage" 
(p.  206).  Mais  elle  compare  cette  puissance  ou  cette  force  2i  un 
mdcanisme  aveugle  oh,  par  le  jeu  des  probabilitds,  les  effets  sont 
presque  toujours  injustes.  La  force,  done,  n'est  pas  une  machine 
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h  faire  automatiquement  la  justice,  mais  plutQt  une  conception  fausse 
de  la  grandeur,  qui  ne  fait  qu'ajouter  au  ddracinement . 

En  luttant  contre  la  misdre,  Simone  Weil  luttait  contre  la 
misdre  de  la  condition  humaine,  ce  qu'elle  appelle  "la  pesanteur"  et 
qui  consiste  aussi  bien  en  une  soumission  totale  d  la  force  qu'en  la 
tendance  instinctive  de  l'homme  &  opprimer  dds  qu'il  le  peut.  Ndan- 
moins  la  force  brute  n'est  pas  souveraine:  c'est  plutfct  la  determi¬ 
nation,  qui  limite  la  force,  qui  l'est.  Toute  force  visible  et 
palpable  est  sujette  d  une  limite  invisible  qu'elle  ne  franchira 
jamais;  selon  l'auteur:  "Le  beau  demi-cercle  de  l'arc-en-ciel  est 
le  tdmoignage  que  les  phdnomdnes  d'ici-bas,  si  terrifiants  soient- 
ils,  sont  tous  soumis  d  une  limite"  (p.  243).  Elle  ajoute  que  les 
vicissitudes  des  choses  sont  belles,  quoi  qu'elles  laissent  aperce- 
voir  "une  ndcessitd  impitoyable, "  "impitoyable  mais  qui  n'est  pas 
la  force,  qui  est  mattresse  souveraine  de  toute  force"  (p.  243). 

Selon  sa  pensde  stoi'cienne,  que  cet  univers  nous  accorde  le  bonheur 
ou  nous  inflige  le  malheur,  il  le  fait  exclusivement  par  obdi'ssance 
et  notre  sort  "doit  £tre  accueilli  dans  la  m£me  attitude  intdrieure 
d'amour  et  de  gratitude"  (p.  244).  L'enracinement  inclut,  done, 

1* amour  de  l'ordre  du  monde. 

La  fausse  grandeur  de  la  science  est  aussi  un  des  aspects  du 
ddracinement  weilien.  C'est  depuis  la  Renaissance  que  "la  conception 
m&me  de  la  science  est  celle  d'une  dtude  dont  l'objet  est  place  hors 
du  bien  et  du  mal"  (p.  216).  La  grandeur  de  la  science  moderne  est 
fausse  parce  que  ceux  qui  font  des  recherches  tendent  It  considdrer 
la  science  comme  inddpendante  de  toute  considdration  du  bien:  "Ils 
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sont  au  nombre  de  ceux  qui  font  le  destin  des  hommes,  et  d£s  lors 
leur  indifference  h.  ce  destin  rdduit  l'humanite  aux  proportions 
d*une  race  de  fourmis;  c'est  une  situation  des  dieux"  (p.  217). 

Selon  Simone  Weil,  on  doute  de  tout  en  France  et  ne  respecte  rien-- 
ni  la  religion,  ni  la  patrie,  ni  l'dtat,  ni  l'art,  enfin  rien. 

Mais  il  n'y  a  pas  aujourd'hui  d'incroyants  quand  il  s'agit  du 
prestige  de  la  science.  Elle  note  que  la  science,  comme  tout 
produit  d'une  opinion  collective,  est  soumise  &  la  mode  et  ses 
theories  deviennent  ddmodees.  Pourquoi  l'homme  y  porte-t-il  done 
un  respect  religieux?  La  science  est  aussi  une  idole  qui  trop 
souvent  ne  sert  pas  l'homme  mais  en  fait  un  instrument. 

Ce  n'est  pas  simplement  la  science  en  general  qui  a  tort, 
mais  la  science  moderne  en  particulier.  Les  Grecs  possddaient 
une  science  qui  est  le  fondement  de  la  nOtre  et,  selon  Simone  Weil, 
elle  etait  plus  exacte,  plus  precise,  plus  rigoureuse.  Visiblement 
moins  avances  que  nous  quant  aux  applications  techniques,  les  Grecs 
redoutaient  l'effet  d' inventions  techniques  susceptibles  d'etre 
mises  en  usage  par  les  tyrans  et  les  conqudrants.  Au  contraire  de 
la  ndtre,  cette  science  n'etait  pas  materialiste;  e'etait  une  etude 
profane,  regardde  comme  "une  etude  religieuse"  (p.  208).  Les 
savants  de  notre  temps  agissent  selon  des  mobiles  sociauxj  un  savant 
qui  se  croit  sur  le  point  de  faire  une  ddcouverte  susceptible  de 
bouleverser  la  vie  humaine  tend  tbutes  ses  forces  pour  y  parvenir-- 
sans  s'arr£ter  pour  supputer  les  effets  probables  du  boul ever semen t 
en  bien  et  en  mal.  Ici  domine  la  fausse  grandeur  qui  se  ddfinit 
uniquement  par  rapport  &  la  grandeur  et  non  pas  par  rapport  au 
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bien.^O  D'aprfes  Weil,  l'esprit  de  vdritd  y  manque  mais  pourrait 
y  r£sider,  "&  la  condition  que  le  mobile  du  savant  soit  1' amour 
de  l'objet  qui  est  la  mati^re  de  son  dtude.  Cet  objet,  c'est 
l'univers  dans  lequel  nous  vivons"  (p.  221).  Faire  de  la  science 
moderne  ou  du  progr^s  un  objet  absolu,  c'est  pour  elle  comme  une 
tentative  d'dchapper  aux  obligations  de  la  situation  humaine. 

Au  dire  de  Simone  Weil  la  science  grecque  avait  "l'esprit 
religieux  pour  essence",  mais  est  devenue  par  la  suite  matdrialiste. 
C'est  ainsi  que  s' est  dtablie  une  opposition  entre  la  science  et  la 
religion,  car  "le  christianisme  a  subi  une  transformation,  probable- 
ment  lide  &  son  passage  au  rang  de  religion  romaine  officielle" 

(p.  220).  Simone  Weil  affirme  que  les  Romains,  comme  Hitler,  n'ont 
fait  qu* envelopper  la  religion  chrdtienne  "d'une  enveloppe  illu- 
soire  de  spirituality":  "Ils  auraient  voulu  prendre  l'dcorce  extd- 
rieure  d'une  tradition  religieuse  authentique  pour  l'appliquer  sur 
leur  athdi'sme  trop  visible"  (p.  127).  De  nos  jours  le  christianisme 
est  encore  un  sous-produit  de  son  etat  romanise.  C'est  done  une 
religion  lai'cisde  et  sujet  au  dogme  du  progri&s  qui  "ddshonore  le 
bien  en  en  faisant  une  affaire  de  mode"  (p.  128). 

L'auteur  critique  vivement  1! attitude  religieuse  qu'on 
pourrait  nommer  "religiosity"  et  elle  ne  fait  aucune  concession  & 
une  sociyty  prytendue  chrytienne.  La  religion  chretienne  est  de  nos 
jours  subordonnee,  ddgradye  au  choix  d'un  lieu  o&  aller  passer  une 
heure  ou  deux.  Ayant  dtd  proclamee  une  affaire  privde,  elle  est 

Lire  &  ce  propos  Ivo  Malan,  L'Enracinement  de  Simone 
Weil  (Paris,  1961),  pp.  92-98,  113-122. 
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devenue  comme  le  choix  d'un  parti  politique  ou  le  choix  d'une 
cravate  et  tend  &  avoir  peu  d' importance  en  ce  qui  concerne  les 
affaires  publiques.  Simone  Weil  tient  pour  suspect  celui  qui 
aime  un  Dieu  qui  n'est  qu'une  projection  de  ses  ddsirs,  de  ses 
angoisses,  et  de  ses  aspirations.  Elle  refuse  le  Christ  consola- 
teur,  "la  pilule  pink"  du  christianisme  et  qui  n'est  qu'une 
apologie  au  m£me  niveau  que  les  reclames  pour  spdcialitds  phar- 
maceutiques  qui  ddcrivent  le  malade  avant  et  apr^s.  Les  consola¬ 
tions  de  la  religion  sont,  selon  elle,  des  rdsultats  de  1* imagi¬ 
nation.  Cette  religiosity  est  la  irifeme  chose  que  la  religion 
ddracinde.  Selon  1' auteur,  la  fonction  propre  de  la  religion 
"consiste  h  imprdgner  de  lumifere  toute  la  vie  profane,  publique 
et  privee,  sans  jamais  aucunement  la  dominer"  (p.  106). 

Plus  le  ddracinement  devient  intense,  plus  le  niveau  de 
spirituality  et  de  pensde  devient  bas.  A  cet  dgard,  la  neutrality 
est  un  mensonge  en  ce  qui  concerne  la  religion  parce  que  le  syst^me 
lai'que  n'est  pas  neutre.  Quelque  yducation  est  done  necessaire 
pour  une  vie  spirituelle  authentique,  car  "si  l'on  habitue  les 
enfants  &  ne  pas  penser  &  Dieu,  ils  deviendront  fascistes  ou 
communistes  par  besoin  de  se  donner  quelque  chose"  (p.  83). 

L%uteur  trouve  absurde  qu'un  bachelier  franqais  ait  pris  connaissance 
de  po£mes  cdl^bres,  de  doctrines  philosophiques  imprygndes  de 
christianisme,  et  qu'il  n'ait  jamais  ouvert  la  Bible.  De  m£me,  elle 
constate  que  la  religion  a  eu  un  r31e  important  dans  le  ddveloppe- 
ment  de  la  culture  et  de  la  pensee  de  la  civilisation  humaine  de 
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tout  temps. ^  Elle  suggfere  que  la  seule  attitude  legitime  et 
pratique  en  France  est  que  1 'enseignement  public  regarde  la 
religion  comme  un  trdsor  du  passd.  L ' instituteur  serait  libre 
d'ailleurs  de  parler  de  n'importe  quel  courant  de  pensde 
religieuse  authentique;  'Sane  pensde  religieuse  est  authentique 
quand  elle  est  universelle  par  son  orientation1'  (p.  34).  Mais 
Simone  Weil  ajoute  aussi  qu'en  Europe,  si  l'on  parle  de  religion, 
il  doit  s'agir  avant  tout  de  la  tradition  chrdtienne. 

Dans  trop  de  coeurs  la  vie  religieuse  ne  fournit  que 
quelque  chose  dont  on  a  besoin  super ficiellement.  Cet  attache- 
ment  &  la  religion  par  un  besoin  n'est  pas  un  lien  ldgitime  entre 
l^omme  et  Dieu.  Selon  1' auteur,  l'homme  doit  se  donner  pour  son 
seul  motif  religieux  "qu'aprhs  avoir  errd  d' illusion  en  illusion 
dans  la  recherche  ininterrompue  du  bien,  il  est  certain  d' avoir 
discernd  la  vdritd  en  se  tournant  vers  Dieu"  (p.  211).  Il  s'en 
suit  qu'on  doit  htre  pr£t  &  abandonner  sa  religion  au  cas  oh 
elle  serait  autre  chose  que  la  vdritd.  En  plus,  il  faut  rdtablir 
l'idde  d'une  providence  imper sonnelle,  l'idde  de  la  non  intervention 
d’un  Dieu  qui  est  d'une  impartiality  aveugle  h  la  quality  des 
hommes  (et  qui  est  de  ce  fait  si  souvent  accusd  d'in justice) . 

Ainsi,  dire  qu'un  miracle  ou  qu'un  fldau  est  l'effet  de  la  volontd 
de  Dieu  est  absurde.  A  l'avis  de  Simone  Weil,  l'homme  est  libre-- 
Dieu  nous  a  affranchi  par  le  fait  qu'il  nous  a  crdds.  Notre  consen- 
tement  &  nous  donner  h.  Dieu  comme  esclaves  est  notre  lien  avec  lui. 

H  Notons  &  ce  sujet  le  livre  de  J.  Danidlou,  Rdponses  aux 
questions  de  Simone  Weil  (Paris,  1964),  p.  26. 
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Ndanmoins,  elle  constate  que  l'homme  ne  se  trouve  qu'en  Dieu  et, 

% 

d'ailleurs,  que  sans  base  religieuse  la  veritable  morale  ne  peut 
exister,  de  mfeme  que  sans  racines  la  plante  ne  peut  vivre.  Sa 
religion  est  quelque  chose  de  trfes  exigeant--c 1 est  la  religion 
chrdtienne  qui  ne  promet  pas  le  bonheur  mais  plutftt  la  vdritd. 

Aux  yeux  de  l1 auteur,  notre  civilisation  moderne  est 
malade  et  ddracinde  aussi  de  ne  pas  savoir  au  juste  quelle  place 
accorder  au  travail  physique  et  h.  ceux  qui  l'ex^cutent.  Cette 
socidtd  est  inhumaine  parce  que  ceux  qui  travaillent  sans  amour 
et  dignitd  ne  peuvent  ou  ne  veulent  penser  et  aussi  que  presque 
tous  ceux  qui  pensent  se  sdparent  de  la  rdalitd  du  travail. 

Mais,  pour  Simone  Weil,  consenti,  le  travail  physique  est  "la 
forme  la  plus  parfaite  de  la  vertu  d'obdi'ssance"  (p.  253). 

Comme  le  criminel  s' est  mis  hors  du  bien  par  son  crime  et  se 
trouve  rdintdgrd  par  son  ch&timent,  de  m&me  l'homme  s' est  mis 
hors  de  1 '  obdi'ssance  et  Dieu  a  choisi  comme  ch&timents  le 
travail  et  la  mort.  Tous  les  deux  sont  pour  l'homme  des  ndcessitds 
et  non  pas  des  choix.  L'homme  peut  les  subir  avec  rdvolte  ou  con- 
sentement.  Tandis  que  la  pensee  humaine  domine  le  temps  et 
parcourt  le  passd  et  l'avenir,  le  travail  est  soumis  au  temps. 

En  ce  qui  concerne  1* autre  ch^timent  divin,  la  mort,  1' auteur 
voit  le  consentement  &  la  mort  comme  1 'arrachement  supreme  & 
ce  que  chacun  appelle  son  ,tmoi";  elle  congoit  ce  consentement 
comme  l'acte  le  plus  parfait  d' obd i'ssance  que  l'homme  puisse 
accomplir.  De  plus,  elle  consider e  le  travail  physique  comme 
une  mort  quotidienne.  II  s'ensuit  que  le  consentement  au 
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travail  chaque  jour  est  done,  aprhs  le  consentement  &  la  mort,  le 
signe  d'une  grande  obdi'ssance.  Voici  alors  sa  signification  spi- 
rituelle:  ,rIl  est  facile  de  ddfinir  la  place  que  doit  occuper  le 
travail  physique  dans  une  vie  sociale  bien  ordonnde.  II  doit  en 
£tre  le  centre  spirituel"  (p.  256).  Pour  Simone  Weil,  le  consente¬ 
ment  de  l'homme  &  un  travail  physique  est  bien  plus  qu'une  morne 
habitude;  e'est  un  hommage  d'amour,  une  obdi'ssance  humble,  & 
travers  une  action  terrestre,  &  Dieu. 

Par  consequent,  la  vraie  revolution  n'est  pas  celle  qui 
change  les  lois  et  les  gouvernements,  mais  celle  qui  change  les 
conditions  du  travail  pour  que  le  travail  devienne  une  action 
accomplie  sous  l1 empire  de  la  pensde  et  de  la  reflexion,  verita¬ 
ble  expression  de  l'homme,  sa  propre  realisation,  et  sa  perfection 
spirituelle:  "Notre  epoque  a  pour  mission  propre,  pour  vocation,  la 
constitution  d'une  civilisation  fondee  sur  la  spiritualite  du 
travail"  (p,  87).  Voil&  ce  qu'il  faut  proposer  au  peuple  au  lieu 
de  l'idole  totalitaire.  Cependant,  l1 auteur  voit  clairement  un 
desdquilibre  dft  au  developpement  purement  materiel  de  la  technique. 
Pour  elle,  "le  desdquilibre  ne  peut-^tre  rdpard  que  par  un  develop¬ 
pement  spirituel  dans  le  iri&me  domaine,  e'est-^-dire  dans  le  domaine 
du  travail"  (p.  39).  Ce  mot  "spirituel"  n'implique  aucune  affilia¬ 
tion  particuli^re  et,  &  son  avis,  m&me  les  communistes  ne  le 
refuseraient  pas.  C'est  pour  elle  la  seule  mani&re  de  fonder  la 
dignite  du  travail:  "Car,  en  allant  au  fond  des  choses,  il  n'y  a 
pas  de  veritable  dignite  qui  n'ait  une  racine  spirituelle  et  par 
suite  d'ordre  surnaturel"  (p.  86).  Selon  Simone  Weil,  ce  travail 
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qui  cherche  S.  £tre  spirituel  correspond^  par  son  aspiration,  &  la 
souffrance  des  Fran§ais:  "Une  civilisation  constitute  par  une 
spirituality  du  travail  serait  le  plus  haut  degrt  d* enracinement 
de  l'homme  dans  l'univers,  par  suite  l'oppost  de  1*6 tat  oh  nous 
sommes,  qui  consiste  en  un  dtracinement  presque  total"  (p.  89). 

Tels  sont  done  les  aspects  saillants  de  la  penste  weilienne 
sur  le  dtracinement  et  1  * enracinement .  Selon  Simone  Weil,  les 
hommes  ont  ttt  dtracints  par  1 E oppression,  par  1* argent,  par  l'Etat; 
les  obligations  envers  le  corps  de  l’homme  sont  plus  ou  moins 
respeett es,  mais  celles  de  son  3me  ne  le  sont  pas  du  tout.  Elle 
exige  qu’on  reconnaisse  toutes  les  obligations  pour  que  l'homme 
puisse  avoir  ses  racines  essentielles  et  saines.  Ces  racines  ne 
plongent  pas  dans  la  terre  mattrielle  mais  dans  la  vie  de  1' esprit, 
qui  a  pour  mission  d'enrichir  notre  condition  terrestre.  Son  dtsir 
que  1  * enracinement  s'effectue  n’a  pas  pour  objet  la  ertation  d'un 
systhme  thtologique  mais,  au  contraire,  cherche  une  solution  aux 
problhmes  de  l'homme  en  ce  monde. 


' 


anu  isq  »*u3i3fu ioo  no iaselllvlo  sntf’  :«1s?ji*i3  Bob  sonsTlluoB 


. 


eoou  So  t&ll  I  o b  i-oqqo  l  sJJU/p  loq  *8 i»vlm/'I  ansb  a  aoorf ’ X.  sb 

- 


annaXIlaw  o&aaaq  si  ab  eJn&lIiai  eloeqai  asi  onob  3 nos  aloT 

aol  anooi8  aoJU2  .Jasmaaiostms'i  Jo  JoamaaloBibb  si  tu/e 


iJsil'i  Ttsq  ^n&iiis’X  ssq  <noiasS9aqqo',X  isq  abnlo&tbb  3di  Ino  a 


i  -ie  uc  h  i  ■•  .  d‘  •  £>  ^  ioo  *X  nov  y  exx  -  j  •,  ■  >  aaX 

si  13  ..1uo3  ub  asq  3no«  si 


a 


ils  >  no3  nollibnoo  3«ta  ilrfolxoa’b  xioleaixa  lyaq  s  lup 

nu 1  b  .Misha  si  1st  do  rtro< t-es<  o'  aoloa  la#8  3nmaattXaB7fx9 *  X  xwxp 

■  s  ,alai; 

.sbrom  93  09  smtiori '  I  9b  aaarfXdooq 


V 


. 


75 


Les  Elements  du  th^me 

Le  Ddracinement 

1.  une  sorte  de  mort  de  l'Ume  quand  "1 1  obligation"  (qui  est  le 
respect  pour  les  besoins  physiques  et  "les  besoins  de  l'£me," 
c'est-^-dire  "spirituels"  de  chaque  individu  en  tant  qu'^tre 
humain)  est  nide;  la  conqu^te  militaire  en  est  un  exemple-- 
les  souffrances  impos^es  par  les  vainqueurs  constituent  une 
negation  de  ces  besoins,  done  de  "1 ’obligation"; 

2.  "nous"  est  un  obstacle  "h  la  liberty  intellectuelle  du  "moi": 
les  groupes  ont  la  tendance  &  £tre  totalitaires  sans  rendre 
justice  &  1' individu;  la  perte  de  cette  liberty  individuelle; 

3.  le  pays  devenu  une  idole  considdree  conune  une  abstraction 
absolue  qui  jouit  d'un  droit  divin,  d'oft  un  chauvinisme 
deraisonnable  qui  est  un  faux  patriotisme  sans  vrai  fond; 

4.  l'Etat  ou  la  nation  qui  tue  chez  1' individu  tout  respect  de  la 
vie  publique  et  devient  un  objet  de  haine,  de  mepris;  ndanmoins, 
il  ne  reste  que  cet  Etat  aimer;  ensuite,  en  temps  de  guerre, 
cette  froide  abstraction  qu'est  l'Etat  exige  tout  de  ses  citoyens 
une  revulsion  de  la  part  des  Fran§ais  envers  l’Etat  en  est  le 
resultat;  d'o&  un  pays  "malade  d'une  l£thargie  mortelle"; 

5.  l'alidnation  des  classes;  la  haine  du  travail  qui  est  h  la 
base  de  leur  vie;  1)  l’industrie  moderne  tend  faire  des 
ouvriers  des  instruments;  il  y  a  ici  ddshumanisation;  2)  le 
complexe  d’ inferiority  des  pay sans  envers  les  citadins  r£ suite 
en  la  destruction  de  leurs  attaches  au  sol  natal; 

6.  la  culture  qui  n'est  qu'une  vulgarisation  et  l'dducation  qui 
ne  dispense  que  des  diplftmes,  tous  les  deux  ne  s'appliquant  5. 
aucune  rdalite  de  l'^tre  humain  et  n’existant  que  pour  le 
prestige  social;  un  manque  de  nourriture  "naturelle"; 

7.  les  obligations  niees,  on  se  tourne  vers  l’idol&trie  ou  "la 
fausse  grandeur"  pour  les  remplacer; 

8.  l’idolatrie  de  la  force  telle  que  1 'argent  ou  l'homme  fort;  la 
croyance  que  la  force  est  souveraine  (Hitler)  qui  a  pour  r£sul- 
tat  l'injustice; 

9.  1’idolUtrie  du  progr^s  ou  de  la  science  moderne  dont  le  mobile 
n'est  pas  1' amour  de  l'univers,  de  l'homme  ou  de  la  verity,  mais 
plutftt  "le  gain  ou  le  prestige  social"; 

10.  1'idolStrie  de  la  religion  qui  est  privee  de  sa  vdrity  et  qui 
n'a  plus  qu'une  valeur  consolatrice;  la  religion  qui  n'est  plus 
qu'une  morne  habitude  de  la  vie  privde;  la  disette  spirituelle; 
1'idolHtrie  qui  est  une  fausse  mystique  ne  voyant  d' obligations 
qu'envers  ce  qui  n'est  pas  de  ce  monde. 
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L 'Enracinement 


1*  1 'acceptation  de  "1 'obligation, "  ce  qui  est  le  respect  pour  les 

,rbesoins  de  l'Sme,"  le  besoin  fondamental  6  tant  l'ordre,  les 
autres  besoins  de  1  '&me  £tant  la  libertd,  1 'obdi'ssance,  la 
responsabilitd ,  l'6galit6,  la  hidrarchie,  l'honneur,  le  ch&timent, 
la  libertd  d' opinion,  la  sdcuritd,  le  risque,  la  propridtd 
privde,  la  propridtd  collective,  la  vdritd; 

2.  1 1 individu  lid  par  ces  besoins  et  done  par  1* obligation  non 
seulement  aux  autres  £tres  humains  en  tant  qu'individus  mais 
aussi  aux  collectivitd s  en  tant  que  symboles  des  individus 
dont  elles  se  composent; 

3.  la  reconnaissance  de  la  vraie  valeur  du  pays,  de  sa  valeur  comme 
"nourriture"  pour  les  membres  de  la  collectivitd :  la  vie  passde 
et  prd sente  du  pays;  le  pays  comme  milieu  national  et  vital; 
avec  cette  idee  "lucide"  de  la  patrie,  on  doit  la  respecter  et 
la  preserver; 

4.  l'Etat  qui  ne  se  voit  pas  comme  quelque  chose  d'abstrait  et 
d'absolu  mais  plutftt  comme  quelque  chose  de  terrestre,  de  relatif, 
de  fragile,  done,  de  susceptible  h  la  maladie;  il  faut  le  consi- 
ddrer  avec  compassion  et  ne  pas  en  evoquer  "la  fausse  grandeur"; 

5.  la  dignite  dans  le  travail  donnde  h  chaque  classe  en  ameliorant 
les  conditions  de  travail  et  infusant  au  travail  l'idde  de  sa 
noblesse  et  de  sa  valeur  sociale  et  humaine; 

6.  le  consentement  au  travail  physique  tout  en  faisant  de  ce  travail 
un  centre  spirituel  de  la  vie; 

7.  l'idee  de  "culture"  qui  comprend  l'idee  de  la  propridte  personnelle 
et  collective,  matdrielle  et  "spirituelle"  (par  exemple,  le  folk¬ 
lore),  avec  laquelle  l'htre  humain  peut  s' identifier ;  l'dducation 
dont  l'objet  serait  la  verite  et  qui  marque  un  retour  au  gout 
naturel  et  simple  oh  les  rapports  sont  dvidents  et  vrais; 

8.  la  science  moderne  qui  a  pour  but  la  vdrite  et  dont  le  mobile  est 
1' amour  des  hommes  et  de  l'univers,  la  responsabilitd  de  servir 
l'homme  dans  cet  univers  et  1 1  acceptation  des  responsabilite s 
envers  les  hommes; 

9.  la  religion  considdree  comme  un  tresor  du  passe  qui,  force 

d' avoir  joud  un  rSle  dans  le  ddveloppement  de  la  culture,  de  la 
pensde  et  de  la  civilisation  humaine,  est  importante  dans  la  vie 
de  l'homme;  1 ' attachement  h  la  religion  est  legitime  seulement 
quand  elle  se  conqoit  comme  une  veritd  et  non  pas  comme  un  besoin 
de  consolation; 

10.  1 'acceptation  de  l'ordre  du  monde,  "l'amor  fati, "  avec  obdi'ssance, 
ce  qui  est  consentement  &  l'dgard  de  Dieu;  la  soumission  non  pas  h. 
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la  force  mais  &  la  determination,  qui  est  la  "matresse  souveraine" 
de  la  force. 

Les  Phases  du  Ddracinement  et  de  1 5 Enracinement 


1.  les  liens  humains  se  brisent;  "les  obligations"  qui  existent  sur 
le  plan  individuel  et  collectif  sont  nides,  soit  par  une  negation 
intdrieure  de  la  part  de  l'individu,  soit  par  "1 'agitation  au 
hasard"  de  l'Etat,  soit  par  une  force  extdrieure  telle  que  la 
conqudte  militaire; 

2.  les  rapports  naturels  sont  coupds  entre  individus,  les  groupes 
deviennent  totalitaires;  le  "nous"  domine  le  "moi;  d'oii  la 
perte  de  libertd  intellectuelle; 

3.  le  pays  se  concoit  sans  lucidite  et  l'on  l'accepte  comme  quelque 
chose  d'abstrait,  d'absolu  et  divin,  d'oft  son  totalitarisme,  ce 
qui  chez  l'individu  tue  le  respect  de  toutes  choses  publiques; 
aprhs  avoir  privd  l'individu  de  tout  objet  d 'amour,  le  pays,  qui 
est  lui-m£me  "froid, "  sans  amour  pour  l'individu,  exige  de  celui- 
ci  qu'il  se  sacrifice  au  nom  de  l'Etat,  ce  qui  mhne  &  la  haine  de 
l'Etat; 

4.  1 'education  et  la  culture  ne  visent  que  le  prestige  social  et  ne 
s'appliquent  pas  aux  rdalitds  de  la  vie  (par  exemple,  l'education 
du  paysan  est  trop  livresque); 

5.  les  classes  sociales  sont  alienees  l'unes  des  autres;  elles  ne 
trouvent  qu'une  morne  habitude  ou  une  degradation  dans  la  fonction 
naturelle  de  leur  travail; 

6.  les  obligations  niees  et  le  sentiment  de  bonheur  dans  le  travail 
dtant  absent  de  la  vie  quotidienne,  les  individus  se  tournent  & 
l'idolatrie  ou  au  culte  de  "la  fausse  grandeur";  1)  la  force  est 
souveraine  2)  la  science  fait  de  l'homme  son  instrument  3)  la 
religion  se  divorce  de  la  vie  publique  et  quotidienne:  absence 
de  valeurs  spirituelles; 

7.  1 'amour  de  la  "verite"  ou  du  bien  se  meurt;  on  n'existe  que  dans 
un  dtat  de  sommeil  ldthargique; 

8.  la  vie  de  l'individu  et  du  pays  s ' ef fondrent ; 

9.  ceux  qui  aiment  et  comprennent  l'etre  humain  et  la  patrie  et  qui, 
comme  un  medecin,  peuvent  offrir  une  therapeutique,  s'appliquent 
intelligemment  et  activement  5.  soigner  l'individu  et  le  groupe 
en  leur  off rant  de  nouveaux  mobiles; 

10.  on  accepte  1 'obligation  de  respecter  les  besoins  vitaux  qui  lient 
les  £tres  humains  et  de  respecter  les  groupes  comme  symboles 

des  hommes  dont  ils  se  composent; 
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11.  on  voit  avec  luciditd  le  vrai  caractfere  terrestre  et  traditionnel 
de  la  vie  du  pays  et  reconnalt  que  la  valeur  du  pays  est  dans  la 
nourriture  qu'il  offre  aux  homines  dont  il  se  compose; 

12.  la  culture  et  l'dducation  par  un  retour  &  la  vdritd  et  au  "naturel" 
enrichissent  l'individu  en  lui  montrant  ses  rapports  rdels  avec 
l'univers; 

13.  l'idol&trie  disparatt;  le  but  des  scientistes  est  de  servir 
l'homme;  la  religion,  prdservde  comme  un  trdsor  du  passd,  sert 
de  nourriture  &  notre  besoin  de  vdritd; 

14.  on  accepte  avec  humilitd  et  amour  l'ordre  du  monde; 

15.  on  consent  au  travail  physique  et  l'accomplit  par  obdi'ssance 
volontaire  en  reconnaissant  que  ce  travail  a  une  valeur 
spirituelle. 
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Chapitre  trois 

L' ANALYSE  DE  LA  PESTE  D’ ALBERT  CAMUS 


Pour  la  troisi&me  partie  de  cette  analyse  du  "ddracinement " 
comme  thkme  littdraire  nous  examiner ons  La  Peste  d' Albert  Camus. 

Depuis  sa  parution  en  1947,  ce  roman  a  soulevd  de  nombreux  commen- 
taires  et  a  obtenu  une  audience  qui  ddpasse  de  beaucoup  les  frontiferes 
de  la  France.  C'est  un  livre  de  notre  temps  comme  dcrit  Pierre  de 
Boisdef fre: 


C'est  1' occupation  allemande  et  l'univers  concentratrionnaire, 
c'est  la  bombe  atomique  et  les  perspectives  d'une  troisifeme 
guerre  mondiale.  C'est  aussi  l'Age  inhumain,  celui  de  l'dtat- 
Dieu,  de  la  machine  souveraine,  de  1 ‘administration  irrespon- 
sable.  Alors,  l'anonymat  de  la  Peste  prend  tout  son  sens;  les 
personnages  sont  ceux  que  nous  rencontrons  tous  les  jours  au- 
tour  de  nous,  la  foule  anonyme  des  condamnds  &  mort. 

Ce  que  nous  trouvons  comme  thlrnie  principal  dans  ce  roman,  ce  n'est  pas 

le  thkme  du  ddracinement  et  de  1 ' enracinement  proprement  dit.  Ici, 

ce  sont  plutbt  les  elements  et  les  phases  d'un  fldau  qui  s'appelle 

"la  peste."  La  comparaison  des  elements  et  des  phases  de  cette  "peste" 

avec  les  dldments  et  les  phases  du  deracinement  et  de  1 ' enracinement 

barrdsien  et  weilien  nous  permettra,  dans  notre  dernier  chapitre,  de 

mieux  cerner  le  thkme  du  ddracinement  et  de  1 ' enracinement  et  de  le 

comparer  au  phdnomfene  de  la  peste.  Cependant,  avant  de  nous  livrer  I 

des  comparaisons,  il  faut  voir  ce  livre  de  Camus  pour  ce  qu'il  est. 

En  tout  cas,  disons  d'emblde,  pour  ne  pas  perdre  la  continuity  de 


(Paris, 


^  Pierre  de  Boisdeffre,  Metamorphose  de  la  Literature 
1965),  II,  397. 
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pensde,  que  la  peste,  tout  cotnme  la  crise  des  Ddracinds  et  l'effon- 
drement  des  Fran?ais  soulignd  dans  L 'Enracinement,  exige  que  l'homme 
cesse  de  se  mentir  &  lui-m3me,  de  se  consoler,  de  se  bercer  dans  des 
r"feves  iddalistes  ou  de  se  complaire  dans  ses  illusions.  Se  trouvant 
dans  une  situation  qui  le  force  &  faire  face  &  la  dure  rdalitd, 
l’homme  doit  s'efforcer  d'etre  sincere  envers  lui-m£me  et  envers  ses 
semblables . 

Dans  La  Peste  il  s’agit  d'une  chronique  ou  fiction  historique 
qui  relate  les  phases  d’une  dpiddmie  &  une  dpoque  qui  n'est  pourtant 
pas  prdcise--194  ....  C'est  done  un  rdcit  alldgorique  qui  reprd- 
sente  bien  plus  qu’il  ne  prd sente.  On  y  trouve  du  rdalisme  et  de 
l'alldgorie,  une  perspective  individuelle  et  une  perspective  collec¬ 
tive.  Le  narrateur  en  est  le  docteur  Rieux  qui,  par  ses  observations 
personnelles  et  par  son  usage  des  carnets  supposdment  d’un  ami,  nous 
donne  une  vue  assez  impartiale  des  diver ses  phases  du  phdnom£ne 
dpiddmique.  Cette  maladie  qui  ravage  la  ville  d'Oran  est  aussi 
contagueuse  et  mortelle  H  Oran  qu’dtait  le  fldau  de  ddracinement  h. 

Paris  pour  les  jeunes  ddracinds  de  Barr£s.  La  peste  aussi  vient  aux 
hommes  qui  vivent  en  socidtd  et  y  devient  pour  eux  une  contagion 
anonyme  toute  puissante  qui  ddshumanise  leur  existence.  Mais  la 
peste  de  Camus  est  aussi  une  alldgorie  reprdsentant  1' occupation 
allemande  de  la  France  qui  contamine  tout  un  peuple,  victimes  ou 
complices.  Des  comparaisons  entre  1 5 occupation  et  les  dvdnements 
de  La  Peste  sont  bien  faisables,  mais  il  n’y  a  aucune  raison  de 
limiter  1 ' interprd tation  de  ce  roman  prdcisdment  &  ces  dvdnements 
historiques.  En  effet,  Camus  lui-m^me  a  avoud  sa  dette  &  Daniel 
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Defoe  et  &  son  rapport  sur  la  grande  peste  de  1665.  II  faut  prendre 
ce  livre  comme  une  donnde  h.  la  fois  rdelle  et  transcendante,  sans 
reference  exclusive  h  des  dvdnements  contemporains.  A  ce  propos, 
citons  ce  qu'en  dcrit  Gaytan  Picon: 

Mais  si  la  cite  en  proie  &  la  peste  dvoque  la  France 
en  proie  h  1' occupation  et  &  la  guerre,  elle  est  aussi 
n'importe  quelle  cite  humaine  lorsque  s'abat  sur  elle 
l'un  des  mille  fieaux  qui  sont  dans  la  reserve  du  destin: 
elle  est  l'image  de  la  condition  de  l'homme  dont  Pascal 
nous  a  dit  ddj&  que  1 1 emprisonnement  est  le  meilleur 
symbole.  Et  1' importance  du  livre  vient  de  ce  qu' il  unit 
5.  1' emotion  datde  qui  lui  donne  sa  reference  historique 
le  message  metaphysique  dont  le  filigrane  apparait  bientbt 
au  regard. ^ 

Avant  l'arrivde  de  la  peste  la  population  d'Oran  donne 
1* impression  d'etre  ddj&  emprisonnde  dans  une  esphce  de  sommeil. 
C*est  une  prison  faite  par  les  habitants  eux-m§mes  oh  l'on  passe 
des  journdes  banales,  tranquilles,  bercd  par  la  monotonie  des 
habitudes  acquises.  A  Oran,  "un  lieu  neutre, "  oh  le  changement 
des  saisons  elles-memes  ne  se  lit  que  dans  le  ciel,  rien  n'est 
plus  naturel  que  de  voir  des  gens  ntravailler  du  matin  au  soir  et 
choisir  ensuite  de  perdre  aux  cartes,  au  cafe,  et  en  bavardages, 
le  temps  qui  leur  reste  pour  vivre,”^  On  dirait  que  dans  cette 
ville  "sans  pittoresque,  sans  vegetation,  et  sans  Hme"  on  travaille 
et  existe  d'un  air  absent.  Faute  de  temps  et  de  reflexion,  on 
s'aime  sans  le  savoir,  on  y  passe  ses  journdes  sans  passion  et  sans 
but,  dans  une  vie  qui  est  presque  sans  intdret.  En  d'autres  mots. 


^  Gaytan  Picon,  L'usage  de  la  lecture  (Paris,  1960),  p.  81. 

^  Albert  Camus,  La  Peste  (Paris:  Gallimard,  1947),  p.  15. 
Ddsormais  toutes  les  references  dans  notre  texte  se  rapporteront  & 
cette  edition. 
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c'est  une  ville  d'aspect  ordinaire  et  tranquille:  "Ce  qu'il  fallait 
souligner,  c'est  1 'aspect  banal  de  la  vie"  (p.  15).  En  effet,  la 
chose  la  plus  originale  de  cette  ville,  c'est  la  difficult^  d'y 
mourir.  Un  malade,  sans  la  santd  ndcessaire  pour  s'occuper  de  lui- 
iridme  se  trouve  seul  dans  la  vie  indiffdrente  de  cette  ville.  Tout 
le  monde  s'occupe  uniquement  de  ses  propres  affaires  et  plaisirs  et 
ne  s'intdresse  pas  2i  soutenir  les  faibles  qui,  en  vdritd,  s'y 
trouvent  depayses. 

La  curieuse  apparition  de  quantitd  de  rats  morts  est  le 
premier  signe  deconcertant  du  commencement  de  la  peste  dans  cette 
ville  tranquille.  La  ddcouverte  continuelle  de  ces  petites  frfetes 
pendant  deux  jours  amdme  le  service  de  deratisation  h.  intervenir. 

Mais  le  nombre  de  rongeurs  va  en  croissant  et,  dix  jours  plus 
tard,  le  28  avril,  on  annonce  une  collecte  de  huit  mille  rats 
environ.  Ce  m£me  jour  les  journaux  du  soir  annongent  que 
l'invasion  des  rats  est  stoppde  mais  le  docteur  Rieux  trouve  un 
concierge  qui  per it  d'une  maladie  bizarre,  tout  en  ddlirant  et  se 
plaignant  des  rats.  Les  rats  meurent  dans  les  rues  et  puis  les 
hommes  dans  leur  chambre--en  peu  de  jours,  les  cas  mortels  se 
multiplient.  II  s'agit  d'une  veritable  dpidemie.  Pour  les  citoyens 
c'est  vraiment  incroyable;  ils  ne  croyaient  pas  aux  fldaux;  c'est 
pour  eux  un  mauvais  r£ve  qui  va  passer.  Le  narrateur  observe  que 
"nos  concitoyens  n'dtaient  pas  plus  coupables  que  d'autres,  ils 
oubliaient  d'etre  modestes,  voil&  tout,  et  ils  pensaient  que  tout 
dtait  encore  possible  pour  eux,  ce  qui  supposait  que  les  fldaux 
dtaient  impossibles"  (p.  50).  A  premiere  vue,  rien  n'est  changd ; 
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on  continue  de  faire  des  affaires,  le  timbre  des  tramways  continue 
de  rdsonner  et,  en  gdndral,  on  est  surpris  mais  on  ne  pense  pas 
clairement  au  menace  de  ce  fl£au;  les  Oranais  jugent  que  la  peste 
est  pratiquement  sans  avenir  chez  eux.  C'est  encore  une  espkce  de 
sommeil  et  le  contentement  de  soi-meme  qui  r^gnent  dans  cette  ville. 

Le  docteur  Rieux,  inquiete  par  les  statistiques  des  d6c£s, 
obtient  la  convocation  k  la  prefecture  d'une  commission  sanitaire. 

Les  medecins  hdsitent  k  reconnalfre  of f iciellement  la  peste  parce 
que  la  certitude  n'en  est  pas  absolue,  c'est  peu  reconfortant,  et 
d'ailleurs,  reconnaltre  la  peste  les  obligerait  k  prendre  des  mesures 
sftres  et  peu  populaires.  Cependant,  le  docteur  Rieux  reconnalt  qu'ils 
posent  mal  le  probl^me:  ”il  importe  peu  que  vous  l'appeliez  peste 
ou  fi^vre  de  croissance.  II  importe  seulement  que  vous  l'empechiez 
de  tuer  la  moitid  de  la  ville”  (p.  62).  En  consequence  quelques 
mesures  preventives  sont  annoncees  par  des  affiches.  C'est  pendant 
cette  pdriode  que  le  docteur  Rieux  reconnalt,  en  entrant  dans  des 
cafds  pleins  de  monde  k  cause  de  son  besoin  personnel  de  chaleur 
humaine,  qu'il  a  peur  de  ce  qui  se  passe.  Parmi  les  citoyens  les 
plus  lucides  ce  sentiment  de  la  peur  naissante  lie  ^  celui  de 
1' inquietude  caractdrise  la  premiere  periode  de  la  peste.  Pendant 
ce  temps  le  printemps  arrive  et  l'epidemie  semble  reculer.  Puis, 
tout  d'un  coup  elle  rebondit  et  s'eiargit;  et  avec  la  fermeture  de 
la  ville  l'etat  de  peste  est  enfin  publiquement  declare. 

C'est  k  partir  de  ce  moment  qu'une  pdriode  de  vdrite  se  met 
k  faire  jour.  Per sonne  n'etait  prepare  pour  la  soudaine  separation 
du  monde  extdrieur,  pour  1 ’ emp£chement  de  rejoindre  des  parents  ou 


euniJfioo  8'{*wsii  aob  s:rcf/ui3  si  '8931*3  a  nob  sutvt  >b  auniJnoo  no 
aaq  aanaq  an  no  aiaa  einqiue  3as  no  'iai&n&gj  ns  ,i»  nannoabi  sb 

■ 

as  amt  ■  iq 

.allJhr  s»3Jno  eirab,  ricsxiS  i  a;  ;'r  j.oc  >  insmsans^nov  si  o  ilsnraoe 

.siiaiinse  noiaalcanos  sm/'b  a-*u3Dsib*iq  al  6  noiiaoovnoo  el  JrralSdo 
aowq  «.3asq  *1  mamaix  ixollio  sn  i'arnoos?  *  3na3ieM  aaiO'>f>*r»  a»J 

3s  ,3naJnoiino3fi i  usq  3a*»‘o  .axjl  2  »  #*.q  3bs  fis’n  abuilixso  al  sup 

■ 

JI  up  3  armooai  acusiS  it  »3oob  si  t3ncbrSr.  O  -  asxiBluqoq  -q  is  s  *H0* 
siesq  is.:I?qqi  [  auov  sup  usq  sine  xi:  U?i  tautfldoiq  si  I&m  insaoq 
ssirrfs  i  y\  ;p  iijsiasXi:*.-  s'  io  i, r  ,</.  -  -  <v>  sb  sx/^Jb*  mo 

•■to?  r.Z  ,':o  ,  I '  s  '.torn  v.  u;  3  ■  f 

'Mill  8  8Sb  I  - 

' 

luolarfo  sb  t-inno«3sq  nioasef  nos  sb  aanao  &  abnom  sb  anlalq  a  bias 
®  si  ensyoiio  eol  laris’?  .ssesq  sa  lap  sj  sb  nusq  a  li  up  tsrr.taraurf 
sb  iulsn  I  bil  sinaasian  nusq  al  sb  insmiorrsa  so  asbloul  aulq 
Jnsbrrsl  .siasq  al  sb  sboixsq  9n^i.oi! >nq  al  sainbiosiao  sbuibiuroi1 I 

s vi 13* 

sv*  3s  <•  •  •  .  Is'k  h  .  -  &IIs  quoo  m 

. bnalobb  3na*osupiIcfuq  niirs  3as  siesq  sb  3*ibvI  siliv  al 
Jsm  98  £3lnbv  sb  >boinbq  sau’up  inaororo  so  sJb  nii  isq  k  J39'0 

?oa  si.  'wo 

. 


84 


des  amis  dloignds  ou  de  se  communiquer  avec  ceux  qui  quelques  jours 
auparavant  avaient  cru  h  une  separation  temporaire,  enfoncds  dans 
"la  stupide  confiance  humaine,  h  peine  distraits  par  ce  depart  de 
leurs  preoccupations  habituelles"  (p.  82).  La  separation  inattendue 
qui  arrive  dans  tant  de  vies  humaines  dans  n'importe  quelle  ville 
exige  ici  que  tout  le  monde  soit  conscient  de  son  menace  de  finalite. 
Une  fois  les  portes  fermees,  le  sentiment  de  la  separation  et  de  la 
peur  est  devenu  la  souffrance  de  tout  un  peuple.  En  fait,  cette 
souffrance  est  double--la  souffrance  des  habitants  enfermes  dans 
la  ville  et  en  plus  celle  qu'ils  imaginent  aux  absents.  Aprhs 
peu  de  jours  on  se  rend  compte  que  tous  se  trouvent  dans  une  situa¬ 
tion  sans  compromis  oh  les  mots  "transiger, "  "faveur, "  "exception," 
n*ont  plus  de  sens  (p.  82).  II  vient  done  le  moment  oh,  dans  leur 
condition  de  prisonniers,  ils  s'apergoivent  que  les  "barreaux"  de 
leur  prison  ne  sont  plus  quelque  chose  d'abstrait.  C'est  la  rdalitd 
de  la  maladie  qui  devient  claire.  Voici  des  gens  "impatients  de 
leur  present,  ennemis  de  leur  passd  et  privds  d'avenir"  (p.  87). 

Pour  le  present,  "ils  flottaient  plutftt  qu'ils  ne  vivaient,  abandonnes 
&  des  jours  sans  direction  et  &  des  souvenirs  stdriles,  ombres 
errantes  qui  n'auraient  pu  prendre  force  qu'en  acceptant  de  s'enra- 
ciner  dans  la  terre  de  leur  douleur"  (p.  87).  Quant  au  passe,  ils 
n'ont  que  le  goGt  du  regret,  ce  qui  ne  sert  &  rien.  Pour  "ruser 
avec  leur  douleur"  ils  se  gardent  de  penser  au  terme  de  leur 
ddlivrance  et,  de  cette  fa§on,  se  privent  des  moments  oh  ils  peuvent 
oublier  la  peste.  Pour  la  plupart,  l'exil,  e'est  d'htre  enfermds 
dans  leur  propre  ville,  mais  dans  le  cas  du  journaliste  Rambert, 
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c'est  d'etre  enfermd  dans  une  ville  qui  n'est  pas  la  sienne  et  de  ne 
pas  pouvoir  rejoindre  son  amante  et  leur  ville  h  eux.  Tandis  que 
l'exil  des  autres  est,  dans  la  plupart  des  cas,  psychologique  plutht 
que  physique,  dans  le  cas  de  Rambert  l'exil  est  psychologique  mais 
terriblement  physique  aussi. 

Dans  cette  douleur  morale  et  physique  qui  leur  vient  de 
l'extdrieur,  chacun  doit  accepter  de  vivre  au  jour  le  jour,  Le 
narrateur  parle  expressdment  des  amants  sdpards  qui  plus  t3t 
n'dtaient  pas  seuls  en  face  du  monde,  l'dtre  qui  vivait  avec  eux 
"se  plaqait  devant  leur  univers"  (p.  90).  C'est  maintenant  qu'ils 
reqoivent,  peut-£tre  pour  la  premidre  fois,  1' impression  du  temps 
qu'il  fait:  "Ils  avaient  la  mine  rdjouie  sur  la  simple  visite  d'une 
lumidre  dorde,  tandis  que  les  jours  de  pluie  mettaient  un  voile 
dpais  sur  leurs  visages  et  leurs  pensdes"  (p.  90).  Toutefois, 
pendant  cette  premiere  periode  de  la  peste,  ces  exiles  sont  des 
privildgids:  dans  la  detresse  gdnerale  l'dgoi'sme  de  leur  amour,  de 
leur  pensde  tournde  vers  l'dtre  qu'ils  attendaient,  leur  porte  une 
distraction  salutaire,  "leur  desespoir  les  sauvait  de  la  panique, 
leur  malheur  avait  du  bon"  (p.  91). 

Pendant  cette  deuxidme  periode  du  rdgne  de  la  peste  oh  les 
citoyens  ont  des  sentiments  communs  tels  que  la  sdparation  ou  la 
peur,  ils  ont  encore  du  mal  &  comprendre  et  It  accepter  ce  qui  leur 
arrive--ils  continuent  &  mettre  au  premier  plan  de  leur  existence 
les  preoccupations  per sonnelles.  Ils  sont  "derangds,"  "agaces" 
ou  "irritds"  mais  "ce  ne  sont  pas  lh  des  sentiments  qu'on  puisse 
opposer  h  la  peste"  (p.  93).  A  vrai  dire,  ce  n'est  qu'&  la  longue. 
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gr&ce  aux  chiffres  nus  et  dloquents  de  1 'augmentation  des  ddchs, 
que  1* opinion  publique  prend  conscience  de  la  vdritd.  On  a 
encore  1' impression  que  cette  maladie  est  quelque  chose  de  tempo- 
raire^  d' inconvenient,  qui  ressemble  h  un  accident.  Inanimation 
des  pidtons  dans  les  rues  et  des  clients  dans  les  caf£s  continue 
pour  le  moment;  "les  apparences  etaient  sauvdes"  (p.  94).  Mais 
vers  la  fin  du  mois,  avec  l'eiectricite  frdquemment  couple,  le 
ravitaillement  limitd,  et  1' essence  rationnde,  la  ville  d'Oran 

i 

prend  lr aspect  singulier  "d'ur.e  cite  en  f£te  dont  on  eflt  arrhte 
la  circulation  et  ferme  les  magasins  pour  permettre  le  ddroulement 
d'une  manifestation  publique,  et  dont  les  habitants  eussent  envahi 
les  rues  pour  participer  aux  re jouissances"  (p.  94).  Les  cafes 
et  les  cinemas  profitent  de  ce  conge  general  oh  les  citoyens 
ressentent  un  besoin  de  chaleur  humaine. 

Pour  atteindre  au  moins  &  un  semblant  de  coherence,  nous 
examinerons  les  reactions  des  differ ents  personnages  dans  l'ordre 
qui  nous  paratt  &tre  le  plus  Evident.  Le  pretendu  "auteur"  de 
cette  chronique  de  la  peste  est  le  docteur  Rieux.  Camus  attribue 
&  ce  personnage  reserve,  lucide,  et  actif  un  sentiment  humain  qui 
lui  permet  d'exercer  pleinement  son  "metier  d'homme"  et  de  medecin. 
II  ne  recule  pas  devant  cette  maladie  mortelle  bien  qu'il  aime 
profondement  sa  propre  femme  qu'il  sait  mourante  dans  un  sanato¬ 
rium,  sans  le  confort  qu'il  pourrait  lui  donner  en  tournant  son  dos 
&  la  peste  et  en  allant  lui-m£me  la  soigner.  II  y  a  d'autres  qui, 
par  une  participation  sans  reticence  au  combat  contre  la  peste, 
partagent  la  fraternitd  de  Rieux.  C'est  par  l'honn£tetd  de  leur 
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courage  et  de  leur  resistance  devant  1' injustice,  la  destruction 
et  1  humiliation  de  la  peste  qu'ils  sont  des  hdros. 

D'aprhs  le  narrateur,  sans  toute  clairvoyance  possible 
il  n'y  a  pas  de  vraie  bontd  ni  de  vrai  amour.  Le  problhme  n'est 
pas  dans  la  question  de  la  bontd  ou  de  la  mdchancete  des  hommes, 
mais  plut8t  dans  le  fait  qu'ils  ignorent  que  mferne  la  bonne  volontd, 
si  elle  n'est  pas  dclairde,  peut  produire  de  la  m£chancet£.  Le 
vice  le  plus  ddsdsperant  done  est  celui  de  1* ignorance  qui,  "croit 
tout  savoir  et  qui  s'autorise  alors  &  tuer"  (p.  148).  Si  le  mal 
vient  de  l'ignorances  il  ne  vient  done  ni  de  la  structure  sociale 
ni  de  la  volontd  de  Dieu  comme  dirait  le  Pdre  Paneloux.  Le 
metier  choisi  par  Tarrou  pendant  la  peste  est  un  exemple  du  bon 
coeur  des  hommes  qui,  d’aprhs  le  narrateur,  pour  l'honneur  de 
l'homme  sont  plus  nombreux  qu'on  ne  pense.  Tarrou  prd sente  S. 

Rieux  un  plan  d' organisation  pour  des  formations  sanitaires 
volontaires  dans  lequel  il  participera  lui-m&me.  Il  explique 
au  docteur  Rieux  que  e'est  sa  morale  de  ''comprehension3'  qui  le 
pousse  S.  s*occuper  de  cela.  C8est  ce  personnage  qui  montre  tant 
de  sensibilitd  envers  la  mke  de  Rieux  en  affirmant  h  son  propos 
qu'  "un  regard  oh  se  lisait  tant  de  bontd  serait  toujours  plus 
fort  que  la  peste"  (p.  133).  L'effort  pour  comprendre  la  vie  fait 
par  cet  homme  sensible  qui,  en  dvitant  de  nourrir  involontairement 
le  mal,  a  tentd  de  limiter  les  consequences  des  absurditds  de  la 
vie,  se  rdvdle  dans  ses  actions  et  dans  les  carnets  oh  il  note 
sans  malice  les  petites  manies  de  certains  citoyens  d'Oran, 

Pendant  la  peste,  par  exemple,  il  observe  qu'un  vieux  qui  avant  la 
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peste  aimait  cracher  de  son  balcon  sur  les  chats  ne  peut  plus 

s'amuser  k  son  sport  favori  parce  que  les  chats  ont  disparu. 

Dans  ses  carnets  Tarrou  conclut  avec  sympathie  et  penetration 

qu'  "en  temps  de  peste,  defense  de  cracher  sur  les  chats"  (p.  130). 

Un  autre  personnage  qui  lutte  contre  la  peste  est  Grand.  II 

accepte  sans  hesitation  de  travailler  dans  les  formations  sanitaires. 

u  n  , 

Grand  est  de  ces  hommes,  assez  moyens  k  vrai  dire,  qui  n  ont  pas 
honte  d' exprimer  leurs  bons  sentiments.  C'est  lui  qui,  en  se  mariant 
jeune,  a  travailie  tant  qu'il  a  fini  par  oublier  d' aimer  sa  femme, 
qui  enfin  l'a  quittd.  II  regrette  toujour s  cette  separation  et 
son  impossibilite  de  trouver  les  mots  qui  l'auraient  evitde.  Son 
obsession  de  vouloir  dcrire  un  roman  de  premier  ordre,  alors 
qu'il  n'est  mferne  pas  capable  de  decider  si  sa  premiere  phrase 
rend  toutes  les  nuances  qu'il  veut  y  mettre,  temoigne  des  diffi- 
cultds  qu'il  a  k  s' exprimer.  Cette  obsession  temoigne  aussi  d'un 
ideal  sterile  dont  il  n'apergoit  le  ridicule  qu'au  seuil  de  sa  mort. 
Selon  Rieux,  Tarrou,  et  Grand,  la  question  brulante  est  d'emp£- 
cher  la  mort  d'autant  d 'hommes  que  possible  et  de  leur  dpargner  la 
separation  definitive.  La  seule  manikre  d'accomplir  cela  est  de 
combattre  la  peste.  Les  voix  extdrieures  de  la  presse  et  de  la 
radio  ne  peuvent  exprimer  la  compassion  que  maladroitment,  dans 
le  langage  conventionnel--ce  qui  montre  leur  impuissance  k  partager 
vraiment  la  ddtresse  des  Oranais;  ce  n’est  que  l'action  des  combat- 
tants  qui  puisse  offrir  une  vraie  resistance  k  la  force  de  cette 
maladie. 

La  reaction  des  voyageurs  surpris  par  la  peste  et  retenus 
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dans  la  ville  est  reprdsentde  par  le  journaliste  Rambert.  Au 
commencement  de  la  peste,  sa  seule  preoccupation  est  de  quitter 
cette  ville  oh  il  considhre  qu'il  n'a  point  de  racines,  done, 
point  de  responsabilitds.  Il  justifie  ce  projet  d'dvasion  par 
sa  croyance  qu'il  est  dtranger  &  la  ville  d'Oran  et  d'ailleurs 
par  sa  passion  pour  une  femme  5.  Paris.  Il  avait  laissd  sa 
maitresse  h  Paris  et  pour  lui  rien  ne  vaut  qu'on  se  ddtourne  de 
l'amour,  du  bonheur  personnel.  Sans  connaltre  que  Rieux  aussi 
se  trouve  separd  de  sa  femme,  il  le  reproche:  "Peut-£tre  ne  vous 
rendez-vous  compte  de  ce  que  signifie  une  separation  comme  celle- 
ci  pour  deux  personnes  qui  s'entendent  bien"  (p.  101).  Cette 
position  de  Rambert  semble  justifiable  par  le  droit  qu'a  tout 
individu  &  une  mesure  de  bonheur  personnel  et  Rieux  lui-mhme 
croit  que  le  journaliste  a  raison  dans  son  impatience  de  bonheur. 
Mais  Rieux  reconnait  aussi  que  son  rble,  A  lui,  est  de  "faire  ce 
qu'il  fallait"  (p.  183).  Les  tentatives  multiples  de  Rambert  pour 
trouver  une  possibilite  d 'evasion  aboutissent  enfin  &  une  occasion 
de  sortir  de  la  ville.  Mais  avant  que  cela  arrive  il  y  a  en  lui 
une  tension  entre  la  valeur  de  sa  conception  personnelle  de  la 
vie  qu'il  defend  et  les  exigences  du  sentiment  de  la  souffrance 
collective  qu'il  nie  et  que  Rieux  accepte.  Ce  journaliste  semble 
reprdsenter  1' individu  renferme  sur  lui-m^me  qui  se  consacre 
uniquement  h  ses  malheurs  personnels  et  a  sa  propre  quhte  du 
bonheur.  C'est  cette  sorte  de  cloisonnement  humain  qui  cite 
toute  possibilite  d'action  commune  et  qui  nullifie  le  principe 
de  solidarite  ndeessaire  pour  combattre  la  peste. 
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Ce  drame  de  la  peste  est  propre  &  dveiller  chez  Rambert  la 
question:  peut-on  chercher  son  bonheur  sans  se  soucier  de  celui  des 
autres?  La  profondeur  de  la  crise  de  conscience  de  Rambert  se 
rdvdle  quand  finalement  il  annonce  sa  nouvelle  attitude  &  Rieux: 

"J'ai  toujour s  pensd  que  j'dtais  dtranger  5.  cette  ville  et  que  je 
n'avais  rien  &  faire  avec  vous.  Mais  maintenant  que  j'ai  vu  ce  que 
j’ai  vu,  je  sais  que  je  suis  d'ici,  que  je  le  veuille  ou  non.  Cette 
histoire  nous  concerne  tous"  (p.  228).  Et  il  ajoute:  "Rien  au  monde 
ne  vaut  qu'on  se  ddtourne  de  ce  qu'on  aime.  Et  pourtant  je  m'en 
ddtourne,  moi  aussi,  sans  que  je  puisse  savoir  pourquoi"  (p.  228). 

Les  ravages  de  la  mort  et  les  souffrances  des  autres  le  detournent 
de  sa  qudte  du  bonheur  personnel.  Pourtant,  il  n'y  a  rien  h.  ses 
yeux  qui  justifie  ce  sacrifice  du  bonheur  personnel.  Pour  lui, 
c'est  un  acte  absurde.  Mais  il  le  fait  quand  m£me.  Le  bonheur 
des  hommes  et  l'absurdite  de  notre  existence  sont  ici  dtroitement 
lids.  La  solidarity  qu'on  voit  dans  ces  reactions est  le  rdsultat 
d'une  volontd  qui  se  greffe  sur  la  conscience  que  l'on  a  des 
obligations  reelles  envers  les  autres.  Camus  fonde  la  solidarity 
ni  sur  1* inter et  ni  sur  l'economie,  mais  sur  la  sympathie  qui 
nait  entre  les  hommes  plonges  dans  une  commune  misdre. 

C'est  Rambert  qui  accuse  le  docteur  d'etre  dans  "1 ' abstraction. " 
Ce  mot  qui  paralt  si  souvent  en  ce  qui  concerne  des  aspects  de  la 
maladie  a  besoin  d'etre  clarifid.  Pour  le  mddecin  les  visites  aux 
malades  deviennent  insuppor tables .  C'est  alors  que  commence  pour 
lui  la  necessity  de  1 ' abstraction.  Pendant  cette  deuxihme  phase  de 
l'ypidemie  Rieux  a  pitie  des  malades  tout  en  pensant,  "Mais  cela  ne 
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faisait  avancer  personne"  (p.  104).  II  diagnostique  la  fihvre 
dpiddmique  et  "alors  commenqaient  les  luttes,  les  larmes,  la 
persuasion,  1 1  abstraction,  en  somme"  (p.  104).  L 'abstraction, 
c'est  l'action  ndcessaire  de  s'abstraire  des  considerations 
personnelles.  Ce  mot  ddcrit  aussi  les  mferes  qui  tous  les  soirs 
hurlent  "avec  un  air  abstrait"  (p.  105).  Leur  douleur  done  est 
aussi  effrayant  et  anonyme  que  la  peste  elle-mhme.  Pendant  ces 
sefenes  oh  la  pitid  et  la  douleur  sont  si  vaines,  on  conclut  que 
"la  peste,  comme  1 ' abstraction,  dtait  monotone"  (p.  105).  Ce 
qui  change,  c'est  Rieux  qui  devient  conscient  "de  la  difficile 
indifference  qui  commenqait  h  l'emplir"  (p.  105).  Son  seul 
soulagement  est  de  laisser  le  coeur  se  fermer  lentement  sur  lui- 
mhme.  Pour  Rambert  1 ' abstraction  est  tout  ce  qui  s' oppose  h 
son  bonheur,  mais  il  n'est  pas  encore  sensible  au  fait  reconnu 
par  Rieux  que  quand  1 ' abstraction  se  montre  plus  forte  que  le 
bonheur  il  faut  alors  en  tenir  compte.  D'ailleurs,  "pour  lutter 
contre  1 'abstraction,  il  faut  un  peu  lui  ressembler"  (p.  106), 
nous  dit  Rieux.  D'aprhs  1' auteur  c'est  cette  esphee  de  lutte 
morne  entre  le  bonheur  de  chaque  homme  et  1 ' abstraction  de  la 
peste  "qui  constitua  toute  la  vie  de  notre  citd  pendant  cette 
longue  pdriode"  (p.  106). 

Les  "abstractions"  de  la  peste  sont  vues  par  le  Phre 
Paneloux  comme  "la  vdrite."  Ce  defenseur  d'un  christianisme 
exigeant  a,  vers  la  fin  du  premier  mois  de  peste,  assombri  ses 
auditeurs  par  un  prhche  vehement  oh  il  s' exprime  ainsi:  "Depuis 
le  ddbut  de  toute  l'histoire,  le  fldau  de  Dieu  met  &  ses  pieds 
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les  orgueilleux  et  les  aveugles.  Mdditez  cela  et  tombez  h.  genoux" 
(p.  110).  En  montrant  l'origine  divine  de  la  peste  et  son  caractdre 
punitif  il  rend  sensible  &  certains  Oranais  qu'ils  sont  condamnds, 
pour  quelque  crime  inconnu,  &  un  empr isonnement  inimaginable. 

Cette  idde  de  punition  collective  prfechde  par  Paneloux 
irrite  le  docteur  Rieux.  Celui-ci  se  rend  compte,  comme  le  dit 
le  Pdre  Paneloux,  que  la  peste  ouvre  les  yeux  et  qu'elle  force  & 
penser;  cependant,  il  ajoute  que,  "quand  on  voit  la  mis^re  et  la 
douleur  qu'elle  apporte,  il  faut  'fetre  fou,  aveugle,  ou  l&che  pour 
se  rd signer  &  la  peste"  (p.  142).  A  son  avis,  Paneloux  est  un 
homme  d'dtudes  qui  n'a  pas  vu  assez  mourir  et  "c'est  pourquoi  il 
parle  au  nom  d'une  vdritd"  (p.  143).  Rieux,  dont  la  morale  se 
base  sur  la  comprehension  que  l'ordre  du  monde  est  rdgld  par  la 
mort,  observe:  ,rPeut-'£tre  vaut-il  mieux  pour  Dieu  qu'on  ne  croie 
pas  en  lui  et  qu'on  lutte  de  toutes  ses  forces  contre  la  mort, 
sans  lever  les  yeux  vers  le  ciel  o&  il  se  tait"  (p.  145).  De 
plus,  parce  que  personne  ne  croit  h.  un  Dieu  tout-puissant  et  lui 
laisse  tous  les  soins  du  monde,  lui,  Rieux,  croit  &tre  sur  le 
chemin  de  la  veritd  en  luttant  contre  le  mal  qui  existe  dans  la 
crdation.  Rieux  et  les  autres  combattants  de  la  peste  ne  sont 
done  pas  de  ceux  qui  "tombent  2t  genoux"  en  succombant  aux  attraits 
d'une  religion  qui  donne  la  ddlivrance  des  affaires  temporelles. 

Peu  de  jours  aprks  la  pr&che,  on  remarque  dans  la  ville 
une  sorte  de  peur  assez  gdndrale  qui  semble  indiquer  que  les 
citoyens  commencent  vraiment  h  prendre  conscience  de  leur  situation. 
Pendant  ce  temps  il  semble  &  Rieux  "que  la  nuit  dtait  pleine  de 
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gdmissements .  Quelque  part  dans  le  ciel  noir,  au-dessus  des 
lampadaires,  un  sifflement  sourd  lui  rappela  1* invisible  fldau 
qui  brossait  inlassablement  l’air  chaud"  (p.  116).  La  nature 
semble  done  correspondre  et  rdpondre  &  I'd  tat  humain.  Pendant 
cette  pdriode  du  fldau,  on  dvolue  vers  1' atmosphere  de  panique 
naissante  qui  accompagne  les  chaleurs  h  la  fin  du  mois  de  juin. 

Les  plaintes  qui  sortaient  de  beaucoup  de  maisons  "conune  si  elles 
avaient  dtd  le  langage  naturel  des  hommes"  (p.  128),  sont  devenues 
si  communes  que  les  coeurs  des  citoyens  se  sont  peu  &  peu  endurcis. 
Jadis  &  peu  pr£s  indiffdrents  aux  saisons,  les  coeurs  dpouvantes 
des  citoyens  sont  sensibles  maintenant  au  passage  des  saisons; 
ils  comprennent  que  les  chaleurs  de  lldtd  aideront  l'dpidemie. 

Le  comportement  extdrieur  de  Cottard,  citoyen  rdeent 
d*Oran,  montre  encore  une  reaction  au  fldau.  Son  desdquilibre 
inter ieur  est  dej&  Evident  avant  que  la  peste  arrive.  Sa  tenta¬ 
tive  de  suicide  et  crainte  de  la  police  nous  apprennent  la  cause 
de  ce  desdquilibre.  Un  crime  anterieur  et  la  condamnation  & 
laquelle  il  essaie  d'dchapper  l'ont  excommunie  de  la  socidte. 

La  peste  lui  apporte  une  sorte  de  sursis  car  elle  emp'dche  que 
la  police  entre  dans  la  ville  &  sa  recherche.  Cottard  peut  done 
declarer:  "Enfin,  la  seule  chose  evidente  est  que  je  me  sens 
bien  mieux  ici  depuis  que  nous  avons  la  peste  avec  nous”  (p.  158). 
Cottard  repre sente  ceux  qui  se  trouvent  bien  dans  la  peste.  II 
en  profite  mdme.  Sa  contrebande  de  produits  rationnes  est  en 
train  de  lui  rapporter  une  petite  fortune.  II  preffere  “dtre 
prisonnier  de  la  peste  avec  tous  que  prisonnier  tout  seul  et. 
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en  effet,  il  est  un  complice  assez  satisfait  du  mal  present  parce 
qu'il  a  ddjh  souffert  d'une  esphce  de  peste  morale.  La  terreur 
lui  paralt  alors  moins  lourde  &  porter  que  s'il  y  dtait  tout  seul. 
Cottard  croit  qu'on  est  malheureux  de  ne  pas  "se  laisser  aller," 
c 1  est-h-dire,  de  ne  pas  pouvoir  htre  sans  mdfiance  envers  d'autres 
hommes.  Selon  Tarrou,  c'est  pour  cela  que  Cottard  "m£rite  plus  que 
d'autres  qu'on  essaie  de  le  comprendre"  (p.  217).  C'est-h-dire  que 
Cottard  comprend  le  dilemne  des  habitants  d'Oran  qui,  "dans  le 
mfcme  temps  oh  ils  ressentent  profonddment  le  besoin  de  chaleur  qui 
les  rapproche,  ne  peuvent  s'y  abandonner  cependant  &  cause  de  la 
m£fiance  qui  les  dloigne  les  uns  des  autres"  (p.  216). 

Pendant  le  mois  d'aotlt  les  prisonniers  de  la  ville  empestde 
qui  gdmit  "comme  une  lie  malheureuse"  doivent  obdir  aux  lois  appli- 
qudes  dans  l'dtat  de  sihge  qu'on  a  proclamd-- troisihme  periode  de 
la  peste.  On  declare  cet  dtat  de  sihge  h  cause  des  actes  de  violence 
tels  que  les  maisons  incendides  et  les  quartiers  de  la  ville  attaqudes 
pendant  la  nuit.  La  contagion  et  le  ddsarroi  vont  en  croissant.  A 
cause  du  grand  nombre  d* enter rements  qui  depasse  ddjh  m&me  les  possi- 
bilites  que  peuvent  offrir  le  cimetihre  municipal,  on  ne  peut  pas 
pendant  ces  jours  ne  pas  voir  la  mort.  D'aprhs  le  narrateur,  il 
faut  dire  que  pendant  cette  periode  de  graves  consequences  il  n'y 
rien  de  spectaculaire;  les  grand  malheurs  sont  monotones  et  "tout 
le  monde  dprouvait  des  sentiments  monotones"  (p.  199).  Une  sorte 
de  consentement  provisoire  aux  souff ranees  collectives  se  manifeste. 

Pendant  cette  phase  de  la  peste  mhme  la  separation  perd  de 
son  pathetique.  L'habitude  du  ddsespoir  rend  enfin  tout  le  monde 
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"modeste"  et  m£me  les  sdpar^s,  leur  espoir  dans  l'avenir  venant  de 
s'^teindre,  s'installent  dans  le  present.  Dans  cette  torpeur,  tous 
s'enferment  dans  la  peste  et  Oran  ressemble  une  salle  d'attente" 

(p.  200).  Alors  que  dans  les  premiers  temps  de  la  peste  les  petites 
choses  de  la  vie  personnelle  comptaient  beaucoup,  les  citoyens  n'ont 
maintenant  que  des  iddes  placides  et  g^ndrales-- "ils  n'avaient  l'air 
de  rien.  Ou,  si  on  prdffere,  ils  avaient  l'air  de  tout  le  monde,  un 
air  tout  &  fait  gdndral"  (p.  202).  On  dirait  que  ces  gens  ont  perdu 
leur  sens  critique,  leur  jugements  de  valeur  et  de  choix;  "on 
acceptait  tout  en  bloc"  (p.  202)  et  on  se  nourrit  "du  mferne  pain 
d'exil"  (p.  203).  Dans  cet  dtat  de  resignation  sans  illusions, 

1' obstination  aveugle,  dcrit  Camus,  r emplace  1* amour.  C'est  peut~ 

”fetre  ici  que  la  commune  condition  est  accentude  par  les  circonstances 
du  fldau.  Ndanmoins,  il  faut  admettre  que  ces  circonstances  semblent 
identifier  plus  qu'ils  ne  solidarisent  les  Oranais.  A  ce  sommet  des 
chaleurs  et  de  la  maladie,  la  peste  est  devenue  dans  son  "interminable 
pidtinement"  une  histoire  collective  de  la  mddiocritd. 

Pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre,  les  combattants 
s'aper§oivent  en  eux-m&me  les  progrks  de  cette  morne  indifference. 

C ' est-H-dire  que  dans  leur  dtat  de  fatigue,  dpuises  par  le  travail, 
ils  s'appliquent  seulement  "A  ne  pas  ddfaillir  dans  leur  devoir 
quotidien"  (p.  208).  Rieux,  par  exemple,  sait  que  son  r$le  est  de 
diagnostiquer ,  d' enregistrer  les  nouveaux  cas  et  de  prononcer  les 
condamnations  It  mort;  ses  seules  defenses  sont  son  durcissement  et 
1 'amoindrissement  de  sa  sensibilitd.  Dans  son  rndtier  de  m£decin 
qui  1'empSche  de  dormir  plus  de  quatre  heures  par  jour  il  ne  peut 
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pas  "fetre  sentimental.  Parfois  il  se  demande  s'il  a  encore  le  loisir 
d'exercer  son  "metier"  d'homme.  Dans  cet  dpuisement  "on  voit  les 
choses  comme  elles  sont,  c '  est-2l-dire  qu'on  les  voit  selon  la  justice, 
la  hideuse  et  ddrisoire  justice"  (p.  211).  De  plus,  ces  combattants 
contre  la  peste  se  negligent;  la  lutte  elle-mfeme  contre  la  maladie 
les  rend  plus  vuln^rables  &  la  maladie. 

La  mort  atroce  d'un  enfant  dans  les  dernier s  jours  d'octobre 
inspire  au  p&re  Paneloux  son  deuxifeme  pr^che  pendant  la  peste.  Rieux 
essaie  sur  ce  petit  malade,  vaincu  d'avance,  un  sdrum  different  mais 
qui  se  rdvhle  inefficace.  Jusqu'A  ce  moment  on  n'a  jamais  suivi 
minute  apr&s  minute  les  souffrances  d'un  innocent.  Auparavant  les 
combattants  furent  scandalises  "abstraitement "  par  l'agonie  des 
enfants,  mais  maintenant  ils  regardent  en  face  la  souffrance  et  la 
destruction  d'un  §tre  humain  innocent.  Rieux,  Grand,  Tarrou,  et 
Paneloux  sont  presents  quand  de  la  bouche  de  1' enfant  il  sortit  un 
seul  cri  continu,  une  protestation,  "et  si  peu  humaine  qu'elle  sem- 
blait  venir  de  tous  les  hommes  &  la  fois"  (p.  236).  Rieux  trouve 
impossible  d' aimer  "cette  creation  ou  des  enfants  sont  torturds" 

(p.  238).  Selon  Paneloux,  il  s'agit  de  la  gr&ce  et,  dit-il,  "peut- 
£tre  devons-nous  aimer  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  comprendre"  (p.  238). 
Dans  son  pr^che  il  dlucide  que  pour  un  chretien  c'est  tout  ou  rien. 

Le  p&re  dit  qu'il  faut  vouloir  la  souffrance  parce  que  Dieu  le  veut. 
Pour  lui  il  s'agit  d'une  humiliation  consentante: 

Il  fallait  seulement  commencer  de  marcher  en  avant,  dans 
la  tdnfebre,  un  peu  &  1 'aveuglette,  et  essayer  de  faire  du 
bien.  Mais  pour  le  reste,  il  fallait  demeurer,  et  accepter 
de  s'en  remettre  S  Dieu,  m£me  pour  la  mort  des  enfants,  et 
sans  chercher  de  recours  personnel.  (p.  247) 
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Dans  un  article  intitule  "Relationship  of  Judge  and  Priest  in  La 
Peste"  Emily  Zants  dcrit:  ,rPaneloux  judges  the  problem  from  an 
absolute  viewpoint  which  justifies  death;  Rieux  looks  at  it  from 
the  relative  position  of  life  opposing  death. " ^  Finalement,  Paneloux 
lui-irfeme  devient  malade  et  meurt  seul  &  l'h3pital  tout  en  refusant 
des  relations  humaines.  A  l'offre  de  l'amitid  de  Rieux  il  rdpond, 
"Merci  .  .  .  mais  les  religieux  n'ont  pas  d'amis.  Ils  ont  tout 
placd  en  Dieu"  (p.  253). 

Pendant  la  quatrifeme  pdriode  de  l'dpiddmie  il  s'agit 
drune  peste  conf or tablement  installde  qui  apporte  &  ses  meurtres 
quotidiens  "la  precision  et  la  rdgularitd  d'un  bon  f onctionnaire" 

(p.  256).  Bien  que  la  peste  apporte  aux  citoyens  une  sorte 
d'dgalitd  qui  est  celle  de  la  mort,  elle  rend  plus  ai'gu  che2  eux 
le  sentiment  de  1* injustice.  Le  pain,  par  exemple,  coftte  trhs 
cher  et  les  families  pauvres  souffrent  de  la  faim  tandis  que  les 
families  riches  ne  manquent  de  presque  rien.  D’ailleurs,  l1 exis¬ 
tence  de  plusieurs  camps  d” isolation  p£se  lourdement  sur  le  moral 
des  citoyens  et  ajoute  au  malaise  general.  M"feme  la  population  de 
ces  camps  surpeuplds  qu'on  a  isolds  compl^tement  de  la  vie  normale 
a  l*air  de  ne  penser  &  rien,  "ils  etaient  en  vacances"  (p.  261). 

C’est  &  la  fin  de  novembre  que  l'amitid  entre  Tarrou  et 
Rieux  s' exprime  avec  les  confiances  rapportdes  par  Tarrou  dans 
ses  carnets.  Il  explique  a  Rieux  que  quand  il  etait  jeune  il 
vivait  avec  l'idde  de  son  innocence,  "c ' est-^-dire  avec  pas  d'idde 

^  Emily  Zants,  "Relationship  of  Judge  and  Priest  in  La  Peste,  " 
French  Review,  XXXVII  (1964),  422. 
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du  tout"  (p.  267).  Son  pfere,  avocat  gfenferal,  un  jour  l'a  invitfe 
k  fecouter  sa  plaidoierie  dans  laquelle  il  a  demandfe  la  peine  de 
mort.  Puis,  k  dix-huit  ans,  le  jeune  homme  a  observfe  une  execution 
et  en  fetait  horrifife.  A  cause  de  cette  experience  il  a  dfecidd  de 
"refuser  tout  ce  qui,  de  prfes  ou  de  loin,  pour  de  bonnes  ou  de 
mauvaises  raisons,  fait  mourir  ou  justifie  qu'on  fasse  mourir" 

(p.  273).  D'aprfes  lui,  chacun  porte  la  peste  en  soi  et  ne  peut 
pas  faire  un  geste  en  ce  monde  sans  risquer  de  faire  mourir.  Il 
ne  veut  point  consentir  k  1 'assassinat,  k  devenir  lui-mfeme  le 
flfeau,  et  par  consequent,  il  essaie  de  n'£tre  per sonnellement 
qufun  meurtrier  innocent.  Il  espfere  qu'au  milieu  des  victimes 
il  pourra  trouver  la  paix  et  £tre  "un  saint  sans  Dieu."  Pour 
leur  amitid  et  parce  que  "c'est  trop  bfete  de  ne  vivre  que  dans 
la  peste"  et  de  cesser  complfetement  d'aimer  k  force  de  combattre 
ces  deux  hommes  prennent  ensemble  un  bain  de  mer. 

No^l  de  cette  annde-ci  est  contrSld  par  la  peste  qui  dans 
sa  qua trifeme  phase  ne  cesse  d'avancer.  Pendant  cette  phase  il  n'y 
a  qu'un  trfes  vieux  et  morne  espoir,  1 1 obstination  k  vivre,  qui 
empfeche  les  hommes  de  se  laisser  aller  It  la  mort.  C'est  Grand  qui 
est  maintenant  attaque  par  la  peste  et  dans  sa  dfetresse  se  livre  k 
toute  la  tristesse  d'un  amour  perdu  qu'il  a  regrettd  pendant  toute 
sa  vie.  Rieux  comprend  "au  creux  de  sa  gorge"  les  larmes  de  Grand 
et  il  pense  comme  lui  "que  ce  monde  sans  amour  dtait  comme  un  monde 
mort  et  qu'il  vient  tou jours  une  heure  ou  on  se  lasse  des  prisons, 
du  travail  et  du  courage  pour  rdclamer  le  visage  d'un  £tre  et  le 
coeur  femerveillfe  de  la  tendresse"  (p.  282).  Les  symptfemes  de  cette 
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maladie  annoncent  la  mort  de  Grand,  mais,  par  une  sorte  de  resur¬ 
rection  dont  le  docteur  ne  comprend  rien.  Grand  survit.  A  peu 
prhs  h  la  mhme  dpoque  plusieurs  autre  victimes  sont  sauvdes  "contre 
toutes  les  regies"  (p.  286).  La  publication  des  statistiques 
g£ndrales  rdvhlent  un  recul  de  la  maladie.  Et  les  rats,  disparus 
depuis  avril,  font  leur  rdapparition  dans  la  ville. 

En  effet,  pendant  le  mois  de  janvier,  la  peste  s'affaiblit, 
bien  que  de  temps  en  temps,  dans  une  sorte  "d'aveugle  sursaut, " 
elle  rebondisse.  On  peut  dire  qu'elle  est  arrivde  h  sa  cinquihme 
phase.  La  stratdgie  qu'on  lui  oppose  n'a  pas  changd:  on  a  1' impres¬ 
sion  que  la  maladie  s'est  dpuisee  d'elle-mhme  ou  qu'elle  se  retire 
aprhs  avoir  atteint  tous  ses  objectifs.  Dans  la  ville  une  lueur 
d'espoir  est  dvidente  sur  les  visages  qui,  maintenant,  sourient 
parfois;  jusqu'ici  per sonne  ne  souriait  dans  les  rues.  C'est  peu 
mais,  selon  1' auteur,  on  peut  dire  qu'"&  partir  du  moment  oh  le 
plus  infime  espoir  devint  possible  pour  la  population,  le  rhgne 
effectif  de  la  peste  fut  termine"  (p.  292).  Pendant  ce  mois 
froid  il  y  a  des  reactions  diffdrentes  lors  de  l'annonce  que  les 
statistiques  sont  plus  favorables.  Comme  au  commencement  de  la 
peste,  il  y  a  ceux  qui  n'y  croient  pas.  Chez  les  uns,  en  retard 
sur  les  dvdnements,  l'espoir  n'a  plus  de  prise,  "la  peste  avait 
enracine  un  scepticisme  profond  dont  ils  ne  pouvaient  pas  se 
ddbarrasser"  (p.  293).  Chez  les  autres,  il  y  a  tant  d'impatience 
qu'ils  ne  sont  plus  maltres  d'eux-mhme  et  se  prdcipitent  comme  des 
fous  pour  devancer  la  peste:  ,rUne  sorte  de  panique  les  prenait  & 
la  pensee  qu'ils  pouvaient,  si  prhs  du  but,  mourir  peut-htre,  qu'ils 
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ne  reverraient  pas  l'&tre  qu'ils  ch£rissaient  et  que  ces  longues 
souffrances  ne  leur  seraient  pas  payees"  (p.  298). 

Dans  l'agitation  de  cette  periode  des  signes  d'optimisme 
sont  &  trouver  aussi  dans  la  baisse  sensible  des  prix,  une  action 
non  pas  explicable  par  l'dconomie,  mais  un  ph6nomfene  purement 
moral,  "comme  si  le  recul  de  la  peste  rdpercutait  partout"  (p.  193). 
En  plus,  des  groupes,  comme  les  religieux  et  les  militaires  que  la 
peste  avait  contraints  h  la  separation,  commencent  &  se  reconstituer . 
Le  25  janvier  la  commission  m^dicale  annonce  que  l'epiddmie  peut 
£tre  considerde  comme  enrayde  mais  que  les  portes  de  la  ville  reste- 
ront  ferm6es  pendant  deux  semaines  encore.  Ndanmoins,  pour  le 
moment,  la  joie  emplit  les  rues,  "la  vie  entifere  s'ebranlait, 
quittait  ces  lieux  clos,  sombres,  et  immobiles,  oti  elle  avait  jetd 
ses  racines  de  pierre,  et  se  mettait  enfin  en  marche  avec  son 
changement  de  survivants"  (p.  295). 

Cottard  rdagit  de  mauvaise  humeur  devant  les  statistiques 
en  baisse.  II  se  decourage  et  ne  semble  pas  retrouver  la  vie 
mesurde  et  obscure  qu'il  menait  avant  l'dpiddmie.  Dans  une  conver¬ 
sation  avec  Tarrou,  il  lui  demande  s'il  pense  que  la  cessation  de 
la  peste  m&nera  au  retour  de  la  vie  normale  en  ce  qui  concerne  les 
services  et  1 'organisation.  Tarrou  rdpond  que  la  peste  laissera 
des  traces  au  moins  dans  les  coeurs  mais  qu'il  ne  sait  rien  au  sujet 
des  services.  Selon  lui,  il  faut  supposer  une  reorganisation  des 
anciens  services.  Cette  id£e  de  "repartir  &  zero"  plait  beaucoup 
&  Cottard.  Malheureusement..  &  presque  ce  moment  m£me,  les  autorites 
le  cherche  &  cause  de  son  passe  criminel.  Il  ne  semble  pas  possible 
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qu'il  puisse  "repartir  cl  zdro"  plus  que  ceux  qui  ont  eu  le  coeur 
touchd , 

Dans  la  ville  la  ddfaite  de  la  peste  n'est  pas  definitive. 
Une  dernifere  victime  est  Tarrou  et  une  fois  de  plus  le  docteur  suit 
les  phases  du  combat  aux  yeux  d'un  ami.  Une  fois  de  plus  il  n'y 
peut  rien,  "il  devait  rester  sur  le  rivage,  les  mains  vides  et  le 
coeur  tordu,  sans  armes"  (p.  311).  Il  est  possible  que  dans  sa 
mort  Tarrou  ait  trouve  la  paix  et  1' innocence  qu'il  voulait  tant, 
car,  nous  dit-on,  "pendant  sa  vie  il  a  vdcu  seulement  avec  ce 
qu'on  sait  et  ce  dont  on  se  souvient,  et  privd  de  ce  qu'on  esp&re" 
(p.  373).  Rieux  est  conscient  de  ce  qu'il  y  a  de  dur  dans  une 
telle  vie  sans  illusions.  Selon  lui,  il  n'y  a  pas  de  paix  possible 
sans  espdrance  et  Tarrou  refusait  aux  hommes  le  droit  de  condamner 
quiconque,  tout  en  sachant  que  personne  ne  peut  s'emp^cher  de 
condamner.  Il  a  vdcu  dans  un  ddchirement  sans  connaltre  l'espd- 
rance.  Avec  la  mort  de  son  ami  qui  ne  lui  laisse  que  la  connais- 
sance  d'une  chaleur  de  vie  et  une  image  de  mort,  Rieux  comprend 
ce  qu'il  a  gagnd  au  contact  de  la  peste:  "Il  avait  seulement 
gagnd  d' avoir  connu  la  peste  et  de  s'en  souvenir,  de  connaitre  la 
tendresse  et  de  devoir  un  jour  s'en  souvenir.  Tout  ce  que  l'homme 
pouvait  gagner  au  jeu  de  la  peste  et  de  la  vie,  c'dtait  la 
connaissance  et  la  m£moire"  (p.  313).  Pour  cette  raison  la 
souffrance  de  Rieux  en  apprenant  la  mort  de  sa  femme  est  sans 
surprise,  "depuis  des  mois  et  depuis  deux  jours,  c'dtait  la  m£me 
douleur  qui  continuait"  (p.  314). 

En  fdvrier,  quand  les  portes  de  la  ville  s'ouvrent  enfin, 
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les  amoureux  dont  l'amour  a  dtd  reduit  k  1 ' abstraction  par  les 
mois  de  peste  attendent  en  tremblant  leur  reunion  avec  celui  ou 
celle  qui  la  peste  avait  si  longtemps  tenu  k  l'dcart.  Rambert 
est  de  ce  groupe  et  comprend,  bien  qu'il  veuille  le  nier,  qu'une 
sourde  angoisse  continue  en  lui  k  cause  des  experiences.  Ndan- 
moins  pour  le  moment,  "il  voulait  faire  comme  tous  ceux  qui 
avaient  l'air  de  croire,  autour  de  lui,  que  la  peste  peut  venir 
et  repartir  sans  que  le  coeur  des  hommes  en  soit  change"  (p.  317). 
Puisqu'il  retrouve  son  amante,  il  est  heureux.  II  est  de  ceux  qui 
"savaient  maintenant  que  s'il  est  une  chose  qu'on  puisse  desirer 
toujour s  et  obtenir  quelquefois,  c'est  la  tendresse  humaine"  (p.  322). 
Avant  l'arrivde  de  la  peste  k  Oran,  l1 amour  etait  une  routine. 

C'est  done  le  rdveil  de  la  conscience  humaine,  occasionnee  par  la 
peste,  qui  redonne  k  1' amour  sa  vraie  valeur. 

Il  y  a  d'autres  hommes,  arrives  &  la  fin  de  la  peste,  qui 
n'ont  pas  tant  de  chance.  Ils  ont,  comme  Rieux,  compte  sur  le  temps 
et  sont  maintenant  sdpards  h  jamais  de  ceux  qu'ils  aimaient.  Mais 
Rieux  a  la  gdndrositd  de  trouver  juste  que  "de  temps  en  temps  au  moins, 
la  joie  vtnt  recompenser  ceux  qui  se  suffisent  de  l'homme  et  de  son 
pauvre  et  terrible  amour"  (p.  323).  Ce  sont  les  couples  rdunis  qui 
affirment  avec  tout  le  "triomphe"  et  "1 ' injustice"  de  leur  bonheur 
que  la  peste  est  finie: 

Ils  niaient  tranquillement,  contre  toute  evidence,  que 
nous  ayons  jamais  connu  ce  monde  insensd  oh  le  meurtre  d'un 
homme  etait  aussi  quotidien  que  celui  des  mouches,  cette 
sauvagerie  bien  ddfinie,  ce  ddlire  calculd,  cet  emprisonne- 
ment  qui  apportait  avec  lui  une  affreuse  libertd  k  l'dgard 
de  tout  ce  qui  n'dtait  pas  le  present,  cette  odeur  de  mort 
qui  stupdfiait  tous  ceux  qu'elle  ne  tuait  pas,  ils  niaient 
enfin  que  nous  ayons  dtd  ce  peuple  abasourdi  dont  tous  les 
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jours  une  partie,  entass^e  dans  la  gueule  d‘un  four, 
s'6vaporait  en  fum£es  grasses,  pendant  que  l'autre, 
chargde  des  chalnes  de  1 1 impuissance  et  de  la  peur, 
attendait  son  tour.  (p.  320) 

Marchant  dans  la  foule  des  citoyens  en  f§te,  Rieux  comprend 
le  cri  qui  en  sort:  ce  cri  est,  en  partie  au  moins,  son  propre  cri: 
’’Tous  avaient  souffert  ensemble,  autant  dans  leur  chair  que  dans  leur 
tme  d’une  vacance  difficile,  d*un  exil  sans  remade  et  drune  soif 
jamais  contentde”  (p.  321).  Rieux  peut  &  ce  moment  identifier  le 
rftle  que  ses  concitoyens  ont  joud  pendant  l'6tat  de  sihge:  c’est 
"celui  d*dmigrants  dont  le  visage  d’abord,  les  habits  maintenant, 
disaient  l’absence  et  la  patrie  lointaine"  (p.  321).  Cette  reunion 
dans  la  foule  temoigne  de  leur  ddsir  de  retrouver  "leur  vraie  patrie." 
C*est  au  bonheur  qu*ils  veulent  revenir:  "Pour  eux  tous,  la  vraie 
patrie  se  trouvait  au-delh  des  murs  de  cette  ville  dtouffde.  Elle 
dtait  dans  ces  broussailles  odorantes  sur  les  collines,  dans  la  mer, 
les  pays  libres  et  le  poids  de  l'amour"  (p.  322).  C'est  &  ce  moment, 
alors,  que  les  habitants  se  coudoient  et  fraternisent  dans  une  esphce 
de  solidarity :  '’L'dgalitd  que  la  presence  de  la  mort  n’avait  pas 
ryalisde  en  fait,  la  joie  de  la  ddlivrance  1 tablissait,  au  moins 
pour  quelques  heures"  (p.  319).  Tous  dtaient  done  enracinds  dans 
la  reality  tragique  de  la  city  pestifyrye,  mais  ce  n*est  qu'&  ce 
moment  dans  leur  histoire  que  la  grande  conscience  commune  semble 
se  manifester  clairement, 

Dans  un  monde  oh  la  douleur  est  si  souvent  solitaire,  h 
Oran  toutes  les  souffrances  et  douleurs  dtaient  communes.  Avant  la 
peste  les  malades  se  trouvaient  seuls  et  ddpaysds  dans  cette  ville. 
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La  peste  a  rdduit  tous  £.  un  dtat  commun.  Ceux  qui,  comme  Rieux, 
Tarrou,  Grand  et  enfin  Rambert,  "selon  la  loi  d'un  coeur  honn^te, " 
ont  voulu  rejoindre  les  hommes  dans  les  seules  certitudes  qu'ils 
aient  en  commun,  "et  qui  sont  l1 amour,  la  souff ranee  et  l’exil" 

(p.  324)  montrent,  selon  Camus,  "qu'il  y  a  dans  les  hommes  plus 
de  choses  <1  admirer  que  de  choses  &  mdpriser"  (p.  331).  Mais 
il  reste  des  hommes  comme  Cottard  qui  ont  "un  coeur  ignorant, 
e'est-^-dire  solitaire"  et  qui  approuve  la  peste  (p.  325).  Lors 
de  l'ouverture  des  portes  de  la  ville,  Cottard  devient  fou  en 
entendant  la  joie  dclater  dans  les  rues  et  il  tire  sur  la  foule. 

II  est  enfin  arr&td  et  battu  par  des  agents  de  police.  On  a 
1* impression  que  cet  homme  n'a  rien  appris  pendant  cette  peste 
dont  il  regrettait  la  fin. 

Et  que  sera  l'avenir  des  Oranais?  A  la  fin  du  livre, 

Rieux  est  conscient  de  ce  que  la  foule  en  joie  ignore:  "le 
bacille  de  la  peste  ne  meurt  ni  ne  disparalt  jamais  ..." 

(p.  332).  C'est  Pierr e-Henri  Simon  qui  explique  si  bien  ces 
mots  quand  il  ecrit  qu'un  des  hauts  appels  de  la  pensee  camusienne 
est  "la  clairvoyance  pessimiste  de  1 1  intelligence,  la  conviction 
que  le  mal  ne  sera  jamais  vaincu,  qu’il  faudra  toujours  recommencer. 
Bien  qu'il  sache  que  le  sacrifice  de  sa  vie  pour  le  bien  des  autres 
hommes  sera  peut-£tre  sans  avenir,  que  l'absurditd  de  cette  maladie 
humaine  le  ddpassera  toujours,  le  heros  camusien  lutte  quand  m§me 
dans  une  revolte  consciente  et  active  contre  les  pestes.  En 

Pierre-Henri  Simon,  Presence  de  Camus  (Bruxelles,  1962), 

p.  35. 
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luttant  ensemble  contre  un  fldau,  les  hommes  peuvent  rehausser 
leur  conscience  de  leur  commune  condition  mais,  en  vdritd,  ils 
ne  changent  en  rien  cette  condition.  L'auteur  semble  nous  dire 
que  tout  se  g&tera  de  nouveau  quand  le  fldau  s'dloignera  et 
quand  les  hommes  reviendront  h  leur  "espfece  de  sommeil." 

Camus  dlimine  dans  son  roman  toute  idde  de  salut  ou  de  finalitd. 
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Les  Elements  de  "la  peste" 

Bien  que  Camus  emploie  l'adjectif  "enracind"  plusieurs 
fois  dans  La_Peste,  on  ne  peut  pas  encore  parler  d’un  "thhme  du 
deracinement."  Pourtant,  les termes  d' "alienation"  et  d'"etran- 
gete"  qui  sont  souvent  utilises  pour  d^crire  le  thhme  philoso- 
phique  des  oeuvres  de  Camus  n’ identif ient  pas  prdcisement  et 
complhtement  les  origines,  les  causes,  les  actions,  les  phases 
et  les  consequences  de  la  peste.  Ce  sont  les  aspects  et  les 
elements  constituents  de  "la  peste"  qu'il  nous  faut  examiner  de 
plus  proche  pour  apprendre,  par  comparaison,  dans  quelle  mesure 
ces  aspects  et  ces  elements  ressemblent  A  ceux  presents  dans  le 
thhme  du  deracinement  tel  que  Barrfes  l'a  fa£onne.  Alors 
seulement  pourrons-nous  dire  s'il  s'agit  encore  de  "deracinement" 
dans  l*oeuvre  de  Camus  et  preciser  en  quoi  "la  peste"  diffhre 
du  deracinement  de  la  fin  du  dix-neuvihme  sihcle  et  du  deraci¬ 
nement  selon  Simone  Weil.  Les  elements  qui  font  partie  du 
phenomhne  de  "la  peste"  se  prdsentent  ainsi: 

1.  un  etat  de  sommeil,  dBindif fdrence,  de  "stupide  confiance 
humaine";  la  vie  dans  la  grande  ville  comme  dans  une  prison 
faite  par  des  habitudes  acquises;  on  n'est  pas  conscient  de 
la  vie  dans  cette  ville  "neutre"; 

2.  des  signes  ddconcertants  de  maladie  et  de  mort  qui  prennent 
une  forme  physique,  mais  qui  restent  abstraits  et  anonymes; 
un  microbe  qui  vient  d'en  dehors; 

3.  le  manque  de  rdalisme  individuel,  public  et  officiel;  la 
preference  de  rester  dans  un  dtat  de  bonheur  illusoire: 

"on  ne  croit  pas  au  fldau";  l'id^alisme  confortable:  "ils 
croyaient  que  tout  dtait  encore  possible  pour  eux"; 

.  la  maladie  va  en  croissant;  l'dtat  de  peste  publiquement 
ddclard;  la  vie  dans  une  prison  physique;  une  periode 
temporaire  de  rdalisme  oh  les  habitants  voient  les  "barreaux 
de  leur  prison"; 
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5.  le  sentiment  commun  de  la  separation,  de  l'isolement,  et  de 
la  peur;  cette  souffrance  commune  est  &  la  fois  physique  et 
morale;  l'homme  en  exil,  sdpard  de  la  nature  (la  mer,  la 
campagne) ,  de  sa  famille,  de  ses  bien-aim£s,  et,  parfois, 
de  son  pays  d'origine; 

6.  les  "preoccupations  personnelles"  predominent;  absence 
d'action  collective,  "ils  [les  habitantsj  flottent  plut3t 
qu'ils  ne  vivent  ...  la  vie  sans  direction”; 

7.  la  croyance  des  "etrangers"  de  la  ville  &  leur  bonheur 
personnel  et  &  leur  libertd  personnelle;  l'homme  (Rambert) 
se  croit  sdpard  et  independant  de  la  vie  des  autres,  des 
souff ranees  et  de  la  mort  qui  l'entourent; 

8.  la  conscience  du  present,  du  passe  et  de  l'avenir  devient 
plus  clair;  mais  on  est  force  H  vivre  au  jour  le  jour,  sans 
passe,  sans  avenir;  pourtant,  aucune  idee  de  la  ndcessitd 
de  "s'enraciner  dans  la  terre  de  leur  douleur"; 

9.  1 5 "abstraction"  tue  le  bonheur  et  rend  les  hommes  encore 
plus  indif fdrents;  on  se  cramponne  &  1’ amour  dgoi'ste;  le 
culte  du  bonheur  et  de  la  libertd  personnels;  le  manque 
de  comprehension  et  de  "clairvoyance;"  absence  du  sens 
de  responsabilite  envers  les  autres;  aucune  action 
commune  de  solidarite; 

10.  le  progrfes  monotone  de  la  peste;  ddsarroi  de  la  ville  et 
dtat  de  si^ge;  la  "commune  mis£re"  plus  forte  que  la  peur; 

11.  la  rdalite  de  la  mort  et  de  sa  puissance;  le  grand  nombre 
d’enterrements;  la  de shumanisation:  la  ndcessitd  d'etre 
soi-mfeme  anonyme  et  impersonnel  pour  faire  face  &  la  menace 
de  destruction; 

12.  le  sentiment  du  neant,  lEangoisse  profonde,  le  desespoir, 
le  sentiment  algu  de  l'isolement,  de  1 c in justice; 

13.  on  accepte  tout  "en  bloc";  la  condition  commune  reconnue; 
une  "resignation  sans  illusions";  "on  se  nourrit  du  m&me 
pain  d'exil";  on  s'accoutume  au  mal;  1 ' indifference  g£ne- 
rale;  on  ne  vit  que  par  "obstination";  on  !IIpietine"; 

14.  les  divers  effets  de  la  puissance  de  la  peste: 
effets  positifs: 

-*-des  hommes  font  face  "honn^tement ”  &  cette  force  et 
se  solidarisent  pour  la  combattre  (Rieux,  Tarrou, 
Grand) ; 

-~quelques-uns  reconnaissent  que  le  fldau  "nous 
concerne  tous"  (Tarrou); 
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--le  lent  reveil  aux  r£alit6s  naturelles  de  l'existence; 
la  conscience  plus  grande  de  la  nature;  la  nature  et 
les  saisons  qui  serablent  correspondre  &  lfdtat  de 
1 '  homme ; 

--on  devient  plus  "modeste";  on  s'installe  dans  le 
present;  la  vie  sans  illusions; 

--le  besoin  de  "chaleur  humaine, "  de  "tendresse, " 
d1 amour  ressenti  davantage; 

effets  ndgatifs: 

--1 5 isolement,  la  solitude  et  1 1  indifference 
augment^  s; 

--le  ddsarroi  tourne  en  violence;  la  peste  destructrice 
et  inhumaine  mhne  des  hommes  au  crime,  au  nihilisme, 
h.  l’anarchie  et  au  chaos; 

--certains  hommes  restent  "ignorants,  "  se  considhrent 
comme  des  "victimes, "  exploitent  le  mal  et  en 
profitent  (Cottard) ; 

--d'autres  hommes  refusent  de  voir  la  rdalitd  et, 
au  nom  de  Dieu,  considferent  le  mal  comme  une 
vdritd  absolue  et  divine  (Paneloux) ; 

--d'autres  encore,  en  face  de  la  mort,  ne  voulant 
pas  £tre  per sonnellement  impliquds,  refusent  de 
compromettre  avec  le  mal  et  font  un  culte  de 
leur  propre  innocence  (Tarrou) . 

Les  Phases  de  "la  peste": 

1.  un  groupe  d'hommes  vivant  en  socidtd  s'emprisonne  dans  un  dtat 
de  faiblesse;  on  passe  ses  jours  sans  but  et  sans  int6r£t,  sans 
irifeme  s'en  rendre  compte; 

2.  l'apparition  des  rats  avec  le  bacille  qui  vient  de  l'extdrieur; 
un  grand  nombre  de  morts  et  de  malades  sont  des  signes  deconcer- 
tants  qu'on  veut  ignorer,  mais  les  statistiques  prouvent  que 
tout  va  de  mal  en  pis; 

3.  les  portes  de  la  ville  ferm£es  et  l'dtat  de  peste  ddclard,  tous 
se  trouvent  separds  du  monde  ext^rieur,  quelques-uns  sont 
sdpards  de  leur  famille,  de  ceux  qu'ils  aiment,  et  aussi  de 
leur  patrie;  on  s'enracine  dans  le  present  mais  les 
"preoccupations  per sonnelles"  sont  encore  mises  au  premier 
plan;  au  commencement  les  apparences  sont  "sauvdes"; 

4.  les  combattants  de  "bon  coeur"  luttent  avec  luciditd  contre 
la  peste  tout  en  sachant  qu*ils  n'y  peuvent  presque  rien; 
n^anmoins,  leur  action  est  plus  puissante  que  les  voix  impotentes 
(par  exemple,  la  radio)  de  l’exterieur; 

5.  les  non-combattants  refusent  de  voir  la  maladie  et  s'y 
opposer;  on  trouve  les  reactions  suivantes; 
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--l'homme  religieux,  represent^  par  le  phre  Paneloux,  traduit 
la  peste  comme  la  volontd  divine,  comrae  une  punition 
divine;  &  la  fin  il  veut  qu'on  l'accepte  comme  un  mystfere 
divin  en  essayant  de  faire  du  bien; 

--"1 'Stranger, "  represent^  par  Rambert,  nie  ses  liens  avec 
les  hommes  de  cette  ville  pour  se  r^fugier  dans  un 
bonheur  6go'iste;  h  la  fin  lui  aussi  lutte  contre  le  fldau 
aprhs  avoir  ddcouvert  que  cette  histoire  "nous  concerne 
tous"; 

--l'homme  au  "coeur  ignorant,"  repr6sent6  par  Cottard,  qui 
aime  voir  le  malheur  chez  tous,  trouve  dans  la  souffrance 
et  l'isolement  des  autres  son  sens  de  solidarity;  il 
exploite  la  peste;  £  la  fin,  exil6  de  la  society,  un 
hors-la-loi,  il  veut  tout  dytruire; 

6.  le  contagion,  la  mort  et  le  dysarroi  vont  en  croissant;  l’ytat 
de  sihge  est  enfin  dy clary; 

7.  le  besoin  de  chaleur  humaine;  le  ryveil  de  la  conscience 
vis-h-vis  les  autres  hommes;  la  reconnaissance  de  I'd  tat 
commun  et  des  responsability s  mutuelles;  le  sens  de  la 
solidarity;  l'action  commune  et  dirigye; 

8.  le  progrhs  monotone  de  la  peste  ryvhle  la  ryality  de  la  mort, 
on  devient  "modeste";  tous  sont  ryduit  h  "un  bloc"  sans  choix; 

9.  la  peste  s'installe  "conf ortablement"  et  apporte  legality  de 
la  mort  mais  ne  change  rien  S  l'indgality  de  la  vie;  on  est 
rdduit  h  "piytiner":  ce  n'est  que  1 'obstination  &  vivre  qui 
emp&che  les  hommes  de  se  laisse  aller  h  la  mort; 

10.  sans  raison  apparente,  la  peste  s’ypuise  d'elle-m&ne  et 
peu  &  peu  se  retire  en  tuant  au  hasard;  l'optimisme  se 
montre  sur  les  figures  de  ceux  qui  "souriaient  dans  les 
rues";  les  regroupements; 

11.  les  portes  de  la  ville  ouvertes  de  nouveau,  la  sociytd  devient 
consciente  de  la  dyiivrance  de  tous;  la  socidty  retrouve  "sa 
vraie  patrie"  qui.  est  "1 'amour"  et  les  pays  libres  du  fiyau; 
toute  syparation  finit  pour  le  moment  et  les  hommes  se 
ryunissent,  mais  mfeme  maintenant  le  bonheur  se  montre  "injuste" 
parce  que  tous  ne  se  retrouvent  pas; 

12.  la  dyfaite  de  cette  maladie  n'est  pas  finale;  "le  bacille" 
ne  meurt  jamais  mais  attend  la  prochaine  ville  oh  les 
hommes  s'endorment  dans  leur  "stupide  confiance  humaine" 
et  dans  leur  indif fdrence. 


llubsii  txiioiafla9  ai#q  ai  isq  bjirjsaiqai  txuAiaiiai  aswio rf'I-- 
noliinuq  o:w  Baanov  ,  ,'aJtvib  4J nolov  *£  a;  ttoa  sJaaq  ai 

iup  <biaJ:*oD  isq  bS/iaabiqai  ”  tinsionji  luoo^,,  us  aiamo 4 1  £-«•  ; 

3  sar 

11  {bliiabii os  9b  b/iss  noa  aaxlus  sab  ladooiosl’I  ia 


sanaioaaoo  si  $b  ilavbi  a  I  ;an£a®utf  Tusisdo  9b  nloaad  aJE 

;9&gli£b  Js  snuttmtoo  aclJje  1  ; syllabi loa 


■ 

jxJtorio  ansa  ’’ooid  nu*’  £  llnbbi  inoa  8uo3  {“sJaaiK  ’  inaivafr  no 


sb  beHIna*1  £  sJioqqa  id  "indaiBixiAi'xo'laor  allsdsn.;  ’ a  ad.saq  t' 

Jaa  no  ;<9lv  Ml  »b  bliiagbiii'i  £  nail  agnsrfo  9/t  aia«  dioci  si 

■ 

{3ioo?  si  £  laiia  ’  ait  I  as  ab  ea/.’.  oi  r ai  bi  >;  w  *  • 


*b 

a>  ainaijailqo ' i  ;bi*aari  ua  3nau3  ns*  9ii3  'i  aa  usq  ti  uaq 
a  .. : •-> b  3.  aisiTuof:’  iup  a  no  9b  eaiu'i  «9i  lut  s:\  <noa 

; a 3«9ffi9 quoins!  eai  {"‘eaui 


inaJrvob  bibiooa  si  ,usavuon  sb  s9iiavuo  diilv  si  9b  aaiioq  aai  «ii 

. 

js  r,  t  .  « *.r  -  i  j  ■  p  : 

■  • 

a!  £c  -  ..^v  >;  ii  i'30iq  si  >-  -  -  ..  -  '  ■--■-« 

Ma  iisnuri  son  si  in  d»i  >iqii3a’V  it  .'  :*n  aiobna’s  aassiif  1 

,  dorsaxA  xh*l  tj  /j  ai.  .  -j 


Chapitre  quatre 


LA  COMPARAISON  DES  ANALYSES- -LA  CONCLUSION 


Le  drame  prdsentd  par  ces  trois  auteurs  est  celui  de 
l,homme  prisonnier  des  abstractions,  de  ses  illusions,  de  son 
iddalisme  ou  de  son  ignorance.  Un  dtat  de  "ddracinement"  ou 
de  "peste"  le  soumet  h  une  tyrannie  sans  ordre,  C'est  ce  que 
Barrds  veut  presenter  dans  les  Ddracind  s,  c'est  ce  que  Simone 
Weil  veut  montrer  dans  son  dtude  sur  L 'Enracinement,  et  c'est 
une  interpretation  possible  de  La  Peste  de  Camus.  Pour  Barrfes 
la  grande  ville  moderne  contient  tous  les  germes  de  sa  propre 
transformation  en  une  citd  concentrationnaire  de  ddracinds. 
Simone  Weil  nous  donne  une  humanitd  brisde  physiquement  par 
1 ' automatisme,  degradee  mentalement,  ddcomposde  moralement. 

II  est  presque  naturel  que  la  ville  moderne  d'Oran,  dans  La 
Peste  d* Albert  Camus,  se  renferme  sur  un  fleau  qui  la  ravage. 

Chacun  des  auteurs  s'en  prend  A  ce  qui  emprisonne  ou 
reduit  l'homme.  Pour  preciser  cette  idde  nous  employerons  les 
numdros  de  nos  listes  des  Elements  constitutifs  qui  accompagnent 
chacun  des  chapitres  prdcddents.  Barrks,  lorsqu'il  echappe  & 
la  rigueur  de  sa  propre  doctrine,  souvent  nationaliste  et  tradi- 
tionaliste,  est  un  humaniste  qui  ne  veut  pas  que  l'homme  soit 
subjugud  par  des  theories  abstraites  et  absolues.  II  attaque 
la  servitude  intellectuelle  et  morale  (3)  qui  fait  de  l'homme  un 
esclave  (9)  ou  une  sorte  de  Robinson  Crusod  (11)  isold  et  indif¬ 
ferent  aux  autres  (13).  C'est  pourquoi  Barr&s  attaque  si 
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vigoureusement  1 1 enseignement  de  Bouteiller  qui  consider e  les  “fetres 
en  bloc  conune  des  "instruments"  &  employer  (1).  La  suj6tion  de 
l'individu  au  groupe,  sa  perte  de  liberty  individuelle  &  cause  du 
"nous"  tyrannique,  se  rdvfele,  dans  1* oeuvre  de  Simone  Weil,  comme 
une  esp£ce  de  tyrannie.  Elle,  comme  Barrfes,  dd teste  l'Etatisme 
qui  tue  chez  l'homme  tout  respect  pour  la  vie  publique  tout  en 
exigeant  le  sacrifice  ultime  en  temps  de  pdril  (3,  4).  A  ses 
yeux,  l'idol^trie  est  une  autre  menace  qui  tend  &  priver  l'homme 
de  sa  libert£--que  ce  soit  l'idol^trie  de  la  force  conque  par  un 
individu  comme  Hitler  (8),  de  la  science  moderne  (9)  ou  la 
religion  (10).  L'adoration  de  ces  idoles  ferment  les  yeux  de 
l'homme  A  sa  propre  vdrit£  et,  au  lieu  d’agrandir  l,-fetre  humain, 
font  de  lui  un  instrument.  Selon  Simone  Weil,  c'est  "b^tise"  de 
croire  que  ces  idolatries  peuvent  rendre  justice  A  l’homme.  La 
m£me  de shumanisation  (5)  r£ suite  du  travail  sans  dignite.  Que 
la  peste  soit  interpretee  comme  l’occupation  militaire  d’un  pays, 
une  maladie,  ou  n'importe  quelle  force  oppressive,  elle  a  pour 
effet  de  reduire  l'homme  &  une  "chose,"  a  un  objet  sans  indivi¬ 
duality  (11).  De  plus,  cette  force  aveugle  qui  tue  le  bonheur  (9) 
dyshumanise  l'homme  &  un  tel  degry  qu'il  ne  vit  que  par  "obstina- 
tion"  (13).  Cette  esp^ce  d' emprisonnement  que  l'on  trouve  dans 
ces  trois  livres  a  en  commun  le  pouvoir  de  ryduire  et  de  dyshuma- 
niser  l'homme.  Elle  le  prive  non  seulement  de  sa  liberty  mais 
aussi  de  ce  qui  le  rend  humain, 

Chacun  de  nos  trois  auteurs  aper§oit  un  probl^me  tr&s 
grave  qui  existe  dans  la  sociyty  moderne,  diagnostique  ce  mal  et. 
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enfin,  offre  sa  gu^rison.  Dans  ces  trois  livres,  le  langage  et 
les  images  contribuent  h.  renforcer  le  parallMe  entre  une  maladie 
physique  et  une  sorte  d' infection  spirituelle  de  l'individu  et 
des  collectivitds  qui  est  beaucoup  plus  un  dtat  qu*un  dvdnement. 
Maurice  Barrfes  et  Simone  Weil  nomment  cette  maladie  individuelle 
et  collective  "ddracinement. "  Pour  Barrfes  le  d^racinement  est  la 
tentative,  pour  la  plupart  nocive  et  condamnable,  de  se  ddlivrer 
mentalement  et  physiquement  de  sa  "vraie  nature."  Son  postulat, 
qui  nous  parait  contestable,  c'est  que  l'homme  sans  racines, 
n'ayant  ni  vie  de  famille,  ni  attaches  sociales,  est  incapable 
d'accomplir  des  actions  saines  au  niveau  personnel  ou  social. 

Au  commencement  du  roman,  le  groupe  au  lycde  existe  dans  un  dtat 
de  ,lmort  anim£e";  &  Paris  la  maladie  du  d^racinement  s' empire. 

Pour  Simone  Weil,  cette  maladie  du  ddracinement  se  rdvfele  dans 
1 '  ef fondrement  des  Frangais  pendant  la  deuxi&me  guerre  mondiale. 

La  France  et  les  Frangais  sont  malades  d'une  ldthargie  mor telle, 
sous  forme  "d'une  esp^ce  de  sommeil,  "  dont  l'auteur  prdsente  les 
causes  historiques,  sociales,  dconomiques,  et  gdographiques.  La 
maladie  qui  concerne  Camus  a  pour  nom  "la  peste"  ou  "le  fldau." 
C'est  une  maladie  trfes  infectueuse  qui,  en  peu  de  temps,  tyrannise 
aveugldment  toute  la  population  d'une  ville  surprise  dans  sa  vie 
banale  d'habitudes,  On  peut  dire  que  la  peste  est  le  nom  gdndral 
de  n'importe  quelle  force  tyrannique--intellectuelle,  physique, 
morale,  sociale  ou  dconomique--qui  menace  la  vie  et  le  bonheur 
de  1 ' homme . 

Barr&s  offre  comme  gudrison  h  la  maladie  qui  le  pr^occupe 
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1 'enracinement  dans  la  race,  dans  la  famille,  dans  la  tradition, 
dans  le  milieu  "naturel"  et  dans  un  nationalisme  dtroit.  Sa 
gudrison  se  base  sur  1  Acceptation  lucide  par  l'individu,  de  son 
rQle  donnd  dans  la  socidtd  et  dans  la  vie,  du  r8le  de  ses  voisins 
et  de  ses  devoirs  envers  ceux  de  sa  propre  socidtd.  La  gudrison 
weilienne  est  aussi  une  acceptation--celle  des  ,tbesoins  de  lAme" 
basde  sur  "1 ' obligation. "  Son  plan  d1 enracinement  comprend  un 
mobile  fonde  sur  le  respect  et  l'amour  "intelligent"  pour 
1 'homme,  pour  les  groupes  et  pour  le  pays  dont  on  fait  partie. 

La  spirituality  du  travail  est  au  coeur  de  son  idde  de  1* enraci¬ 
nement.  Camus,  lui  aussi,  offre  une  gudrison:  celle  de  la  lutte 
commune  contre  les  fleaux  quel  que  soit  le  nom  qu'on  leur  donne. 
Cette  lutte  s'accomplit  en  pleine  connaissance  que  le  fldau  est 
peut-£tre  tout  puissant.  Personne  ne  connatt  de  cause  raisonnable 
pour  expliquer  le  fldau  et  tous  doivent,  en  attendant  sa  fin  imprd- 
visible,  la  supporter  tout  en  s'y  opposant. 

Cette  maladie  humaine  nommde  "deracinement"  ou  "peste"  a 
des  dldments  qui  se  pr'dtent  bien  ci  la  comparaison.  La  maladie 
m&ne  tout  naturellement,  par  une  association  inevitable.  It  l'idde 
de  la  mort.  Dans  les  Deracines  on  rencontre  des  lycdens  et  des 
univer sitaires  qui,  dans  leur  socidtd  artificielle  ou  ils  ne 
frequentent  pas  les  vieillards,  ne  comprennent  pas  que  "chaque 
jour  vaut."  Leur  ddcouverte  de  la  realitd  de  la  mort,  faite  h. 
travers  la  conversation  avec  Taine,  le  meurtre  d'Astine,  l‘exd- 
cution  de  Racadot  et  la  mort  de  Victor  Hugo,  les  mdne  hors  d!un 
dtat  de  ldthargie  S  une  frdndsie  de  vivre  et  enfin  une  rdaction 
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personnelle  devant  cette  rdalitd.  II  y  a  d'ailleurs  dans 
1 1 enracinement  de  Barrhs  une  sorte  de  "culte  des  morts"  oft 
les  morts  sont  considdrds  comme  un  tr6sor  du  pays  qui  donne  aux 
Frangais  un  sens  de  leur  passd,  de  leur  identitd  et  de  la  tradi¬ 
tion  vivante  qu'ils  tiennent  en  commun.  De  cette  conscience  natt 
leur  sens  de  fraternitd.  C'est  h  cause  de  la  mort  morale  de  la 
France  que  Simone  Weil  a  dcrit  L Enracinement  et  comme  nous  avons 
vu,  elle  offre  une  explication  des  causes,  une  description  des 
rdsultats  et  des  directives  de  gudrison  pour  cette  maladie.  Bien 
que  la  mort  physique  ne  soit  pas  de  grande  importance  dans  cette 
oeuvre,  Simone  Weil  traite  de  cette  question.  Selon  elle,  la  mort 
est  une  des  ndcessitds  ft  laquelle  on  doit  consentir.  Ce  consente- 
ment  &  la  mort  se  congoit  comme  1 ' acceptation  de  l'ordre  du  monde, 
un  acte  d'obdi'ssance  ft  Dieu.  L'homme  peut,  selon  elle,  realiser 
ce  consentement  dans  le  travail  quotidien  fait  avec  joie.  En  ce 
faisant,  la  vie  de  l'homme  en  ce  monde  se  spiritualise.  On  se 
rappelle  que  dans  la  ville  d’Oran,  avant  l'arrivee  de  la  peste, 
la  grande  difficult^  etait  celle  qu'on  y  trouvait  de  mourir. 

La  plupart  des  Oranais  semblaient  ne  pas  connaltre  la  sympathie 
humaine  en  ce  qui  concerne  les  malades  ndgliges.  L'dpidemie  de 
la  peste  rend  tous,  peu  ft  peu,  plus  conscients  de  la  rdalite  des 
malades,  de  la  mort,  et  de  la  vie  elle-m£me,  tout  comme  dans  les 
Ddracind s  de  Barrhs.  Mais  il  faut  noter  que  dans  La  Peste  la  mort 
est  omniprdsente,  nue,  froide  et  violente;  ce  n'est  ni  le  paisible 
culte  des  morts  barresien  ni  la  mort  consentie  de  Weil.  II  faut 
ajouter,  cependant,  que  chez  nos  trois  auteurs--que  ce  soit  la 
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force  de  la  mort  dans  la  tradition,  la  mort  consentie  par  foi  en 
une  force  de  "determination"  divine  ("amor  fati")  oti  la  mort  qui 
rfegle  l'ordre  du  monde  et  qui  inspire  la  morale  de  Rieux — la  mort 
est  reconnue  comme  une  force  fatale  et  fait  partie  intdgrale  du 
thfeme  que  nous  etudions. 

Encore  un  d lament  commun  de  ces  textes  qui  se  pr£te  & 
la  comparaison  est  la  religion.  Barr£s  et  Camus  consid&rent  la 
religion  dans  leur  traitement  du  ddracinement  et  de  "la  peste, " 
mais  c'est  surtout  Simone  Weil  qui  la  traite  amplement  dans  son 
dtude  sur  1 1 enracinement.  Barr£s  est  de  1* opinion  que  la  reli¬ 
gion  a  de  la  valeur  comme  une  partie  de  la  tradition,  comme 
une  partie  du  "fonds"  essentiel  &  chaque  creature  vivant  en 
societe,  mais  il  n'insiste  pas  sur  1' importance  de  vivre  selon 
des  iddals  religieux.  II  note  que,  dans  la  France  de  son  epoque, 
la  religion  est  divisee  en  deux  religions,  la  revelation  et  la 
science,  et  que  "chacun  impose  &  ses  adeptes  de  ruiner  1* autre." 

Une  observation  semblable  se  trouve  chez  Simone  Weil;  elle  s'en 
prend  S.  la  science  moderne  2i  laquelle  tous  croient  comme  si 
c'etait  une  religion  et  qui  est  devenue  une  fausse  idole.  Selon 
elle,  il  y  a  un  deracinement  spirituel  quand  on  emploie  la  religion 
comme  un  moyen  d'dchapper  aux  rigueurs  de  la  vie;  ce  n'est  qu'une 
fausse  mystique  d'evasion  qui  dvite  les  obligations  humaines.  Pour 
que  la  religion  soit  enracinee,  selon  elle,  il  ne  faut  pas  concevoir 
Dieu  comme  un  £tre  personnel  qui  intervient  dans  les  affaires 
terrestres--dire  qu'un  '‘miracle"  ou  qu'un  "fleau"  est  l'effet  de  la 
volontd  de  Dieu  est,  selon  Simone  Weil,  absurde.  A  son  avis,  il 
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faut  rdtablir  l'idde  d'une  providence  imper sonnelle.  Comme  Barrfes, 
elle  aussi  croit  que  la  religion  a  de  la  \aleur  comme  un  trdsor  du 
passd  qui  joue  un  rdle  important  dans  le  dd veloppement  de  la 

t 

civilisation  humaine.  Dans  La  Peste,  la  religion  est  reprdsentde 
par  le  p£re  Paneloux.  Sa  religion  se  base  sur  le  concept  d'un 
Dieu  personnel  qui,  pour  quelque  raison  divine,  envoie  aux  Oranais 
ce  terrible  fldau.  Ce  reprdsentant  de  la  religion  se  croit  d'abord 
capable  d' interpreter  lui-m£me  la  volontd  de  Dieu.  Au  ddbut,  il 
l'interpr^te  comme  la  mani^re  dont  Dieu  punit  les  Oranais  pour 
leurs  pdchds;  plus  tard  il  parle  de  la  peste  comme  quelque  chose 
qu'il  faut  tout  simplement  accepter  comme  dtant  la  volontd  divine. 
En  tout  cas,  cette  religion  qui  excuse  le  fldau,  aux  yeux  du 
narrateur,  n'ajoute  rien  h  la  fraternity  des  hommes  et  ne  les  aide 
pas  &  combattre  la  peste.  C'est  cette  sorte  de  religion  fondde 
sur  un  Dieu  personnel  que  Simone  Weil  consid&re  comme  une  religion 
ddracinde  et  qui  ddracine  l'homme.  On  peut  done  dire  que  dans 
La  Peste  de  Camus  la  religion  n'est  pas  une  force  de  solidarity. 
Pour  Camus,  l'homme  n'a  pas  besoin  d'une  foi  religieuse,  d'une 
conception  chrdtienne  de  l'amour  ou  d'une  tradition  de  la  religion 
pour  agir  d'une  mani&re  morale  et  humaine. 

Un  autre  dldment  frappant  dans  la  confrontation  de  ces 
trois  analyses,  e'est  que  le  th&me  de  deracinement  barrdsien  et 
weilien  comprend  l'idde  d'un  divorce  de  l'homme  et  du  "naturel" 
et  que  cette  denaturalisation  parait  aussi  dans  la  maladie  de  la 
peste.  Les  ddracines  de  Barrfes  ont  etd  separds  de  leurs  iddes 
"naturelles"  (2,  4).  Installs  &  Paris,  ils  sont  indiffdrents  & 
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la  nature,  aux  couchers  de  soleil.  C'est  la  rencontre  avec  Taine, 
une  phase  de  1 ' enracinement  (4)  dans  cette  histoire,  qui  leur 
apprend,  au  moyen  de  l'image  de  l'arbre  et  de  sa  vie,  une  recon¬ 
ciliation  avec  la  vie,  avec  la  nature.  Dans  le  ddracinement 
weilien  on  observe  cette  m£me  denaturalisation  des  jeunes  Franqais 
&  cause  de  la  culture  dispensde  par  1 1 enseignement .  Les  paysans, 
par  exemple,  ne  voient  point  de  rapport  entre  la  nature  presentee 
dans  les  textes  scolaires  et  la  vraie  nature  de  leur  milieu  campa- 
gnard.  La  culture  "naturelle"  serait  quelque  chose  avec  laquelle 

ll-dtre  humain  peut  s 1  identifier .  Dans  La  Peste  ce  qui  est 

* 

significatif  dans  l'etat  de  sommeil  des  Oranais  c'est  leur 
indifference  &  presque  tout  aspect  de  la  nature  dans  leur  ville 
neutre  (1).  Un  des  effets  de  la  peste  sur  ces  gens  est  de  les 
separer  davantage  de  la  nature  en  les  emprisonnant  dans  la  ville, 
mais  par  cette  privation  iridme,  elle  les  rend  enfin  plus  conscients 
du  changement  des  saisons  et  du  temps  qui  passe.  De  plus,  c'est 
par  leur  communion  silencieuse  avec  la  nature,  leur  bain  de  mer 
ensemble,  que  deux  combattants  de  la  peste,  Rieux  et  Tarrou, 
scellent  des  liens  de  fraternitd  et  sont  comme  rejuvends. 

Un  point  de  comparaison  entre  le  th£me  du  ddracinement 
weilien  et  le  phe, nomine  de  la  peste  dans  le  roman  de  Camus  est 
l'idde  que  les  populations  de  la  France  et  d'Oran  oublient 
d'etre  "modestes."  Selon  Simone  Weil,  les  Franqais  consid&rent 
leur  pays  comme  quelque  chose  d'absolu  et  de  divin  (3).  Ils 
sont  aveuglds  au  fait  que  la  France  n'est,  en  veritd,  que  quelque 
chose  de  trds  relatif  qui,’  sans  la  consideration  necessaire,  peut 
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s'effondrer.  Elle  constate  que  le  seul  amour  qui  soit  vrai  et  juste, 
que  ce  soit  envers  un  individu  ou  un  pays,  est  l1 amour  lucide  et 
compatissant  de  la  fragility  terrestre.  Ici  s*exprime  la  necessity 
d'une  modestie,  d'une  espfece  de  conscience  aigu£  du  present  par 
opposition  &  la  vanitd  des  fausses  grandeurs,  des  iddals  abstraits 
et  de  la  croyance  illusoire  au  bonheur  personnel.  Dans  La  Peste 
Camus  prd sente  les  Oranais  comme  une  collectivitd  qui  oublie  aussi 
d,-£tre  '‘modeste,  "  qui  ne  "croit  pas  au  fldau"  (3)  mais  qui  croit 
"que  tout  dtait  encore  possible  pour  eux."  Avant  l'arrivde  du 
fldau  ces  Oranais  sont  tellement  occupes  de  leur  bonheur  personnel 
et  de  leurs  affaires  quotidiennes  qu'ils  oublient  ce  que  c'est  que 
la  vie.  Un  effet  positif  de  la  peste  est  de  detruire  cette  vanitd 
et  d*apprendre  aux  Oranais  d'etre  "modestes, "  c 1 est-S-dire,  de 
voir  leur  vraie  condition  fragile  que  la  mort  a  rdvdlde. 

La  veneration  de  la  tradition  se  trouve  au  plus  haut 
degre  dans  le  deracinement  et  dans  1 ' enracinement  barresiens. 

Sans  "fonds, "  l'homme  barrdsien  est  ddracine  (4).  II  porte  en 
lui  sa  race  et  sa  tradition;  privd  de  ce  "fonds,"  l*homme  est 
vide  de  toute  substance.  Un  tel  homme  ne  peut  £tre  guide  que  par 
ses  propres  intdr£ts;  sans  racines,  n'ayant  ni  vie  de  famille, 
ni  attaches  sociales,  on  est,  selon  Barr&s,  incapable  de  vivre 
sainement  comme  individu  ou  comme  &tre  social.  II  s'en  suit  que 
l*education  de  1* enfant  ne  doit  pas  lui  apporter  une  nourriture 
dtrang&re,  mais  doit  renforcer  son  dtat  naturel,  son  "fonds." 

Nous  trouvons  ce  postulat  assez  contestable:  enraciner  1' individu 
exclusivement  dans  sa  terre,  dans  l1 esprit  de  ses  morts  et  de  ses 
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habitudes  acquises,  9a  pourrait  l'dtouffer. 

Que  l'on  examine,  dans  la  m£me  perspective,  L 'Enracinement 
de  Simone  Weil:  il  s'agit  d'une  humanitd  qui  poss^de  des  racines 
dans  le  sol  du  passe.  Selon  son  idde  de  1 ' enracinement,  chaque 
£tre  a  besoin  de  multiples  racines:  la  tradition  en  est  une. 

Quand  un  pays,  sous  la  poussde  technique,  se  transforme  rapide- 
ment,  comment  dviter  qu'il  ne  devienne  un  conglomdrat  d'appetits 
disparates,  sans  mdmoire?  Cette  question  constitue  un  vrai 
probl^me  pour  Simone  Weil.  Elle  note  qu'aux  moments  de  ddtresse 
toutes  les  fiddlitds  et  toutes  les  attaches  sont  "infiniment" 
prdcieuses--voil^  done  la  valeur  de  la  tradition.  Heureusement, 
son  concept  de  traditionalisme  est  moins  conservateur  et  plus 
moderne  que  celui  de  Barrfes.  Par  exemple,  elle  regarde  les 
influences  extdrieures  comme  un  stimulant  qui  rend  la  vie  plus 
intense.  De  plus,  elle  place  l'humanitd  au-dessus  de  la  patrie 
et  la  justice  au-dessus  de  l*intdr£t  national.  Pour  elle,  le 
"fonds"  est  dans  la  "participation  naturelle"  &  1* existence  d'une 
collectivitd  dont  on  fait  "naturellement  partie. "  Enfin,  si  le 
passe  nous  enracine,  e'est  pourtant  la  condition  humaine  au  present 
qui  concerne  Simone  Weil.  Au  contraire  de  Barrds  elle  ne  sugg&re 
pas  qu'on  retourne  au  passe  pour  rdsoudre  les  probl^mes  du  present. 
Elle  propose  plut3t  l'acceptation  des  obligations  humaines  et 
l'amour  intelligent  envers  l'homme,  les  groupes,  et  la  patrie. 

On  ne  peut  pas  dire  que  l'idde  de  "tradition"  se  rdv&le 
dans  LaPeste.  La  veneration  de  la  tradition  n'y  semble  pas 
&tre  importante.  C'est  au  present,  &  la  vie  d' au jourd 'hui  que 
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Camus  accorde  une  grande  importance.  II  suggdre  qu'on  doit  avoir 
des  valeurs  actuelles  et  vivantes,  plutOt  que  des  valeurs  tradition- 
nelles  de  seconde  main.  Dans  la  dd sagrdgation  des  structures 
traditionnelles,  le  hdros  camusien  fonde  en  lui-mdme  sa  foi  et  sa 
morale.  La  solidarity  des  hommes  est  tout  simplement  h  trouver 
dans  l'homme  vivant  au  prdsent.  Pour  Camus  le  "fonds"  se  trouve 
dans  une  "certitude"  qui  se  base  sur  l'homme,  sur  son  existence 
terrestre,  et  sur  son  "pauvre  et  terrible  amour."  Ni  celui  qui 
s'appuie  sur  un  Dieu  personnel  (Paneloux) ,  ni  celui  qui  s'appuie 
sur  l'idde  de  sa  propre  saintetd  (Tarrou)  ne  par alt  trouver  de 
rdponse  satisf aisante.  Pour  se  suffire  de  ce  "fonds,"  Camus 
constate  qu'"un  peu  d'avenir"  est  ndcessaire.  La  vie  un  peu 
stdrile  de  Tarrou  temoigne  de  la  difficulte  de  vivre  prive  de 
tout  espoir.  Notons,  d'ailleurs,  qu'au  moment  oh  l'espoir 
devient  possible  pour  les  Oranais,  "le  rdgne  effectif  de  la 
peste  fut  termind."  Cet  espoir  est  limite  en  faveur  de  la  vie 
terrestre  sans  qu'on  se  detourne  du  "fonds"  vivant  du  present. 

Ce  qui  sdpare  Barrds  def initivement  de  Weil  et  de  Camus 
est  le  fait  qu'il  appartient  &  un  groupe  franqais  qui  sans  aucune 
hdsitation  insiste  qu'  "il  n'y  a  pour  nous  de  vdritds  utiles  que 
tirdes  de  notre  fonds."  II  ne  semble  point  vouloir  htre  inter- 
nationaliste.  Selon  son  roman,  il  prdfdre  une  identitd  dtroite, 
bornde,  ddterminde.  Il  se  veut  Si  l'abri  dans  le  particularisme 
de  la  France,  des  Frangais  et  sur tout  de  la  Lorraine.  Simone 
Weil  et  Albert  Camus,  eux  aussi,  appar tiennent  bien  &  un  groupe, 
mais  c'est  h  celui  de  l'humanitd  tout  entidre.  C'est  "l'homme" 
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au  sens  le  plus  large  de  ce  mot  et  son  destin  terrestre  qui  les 
intdressent.  Selon  Simone  Weil,  considdrer  la  France  comme 
quelque  chose  d'absolu  mdne  au  ddracinement ;  un  pays  n'est  que 
quelque  chose  de  terrestre;  mais,  considdrd  avec  amour,  chaque 
pays  est  unique.  Le  centre  de  la  pensde  weilienne  c'est  l'indi- 
vidu.  Selon  elle,  l'individu  surpasse  en  valeur  la  collectivitd 
car  celle-ci  ne  pense  point:  "il  n'y  a  pas  d'exercice  collectif 
de  1 ' intelligence. "  La  libertd  qui  convient  &  cet  dtre  pensant 
n*exclut  pas  ses  responsabilitd s  envers  les  autres.  Nous  avons 
ddjh  vu  que  chaque  dtre  a,  selon  Simone  Weil,  des  obligations 
inalidnables  et  que  d'elles  vient  la  solidaritd  humaine.  Dans 
La  Peste,  Rambert  comprend  enfin  que  ce  n'est  pas  son  adhdsion 
h  un  coin  de  la  terre  ou  &  un  groupe  particulier  qui  rend  un 
homme  responsable.  Le  fait  qu'on  n'est  pas  citoyen  d'une 
certaine  ville  oh  delate  le  fldau  ne  rend  pas  l'homme  un 
"dtranger,"  innocent  et  libre  de  toute  obligation  humaine.  On 
reconnait  que  Rambert,  h  cause  de  son  exil  physique,  souffre  plus 
qu'un  citoyen  d'Oran,  mais  l'auteur  le  detache  de  cette  idee  d'un 
humanisme  bornd  h  un  lieu  ou  &  un  groupe  particulier.  L'individu 
camusien  reste  seul  en  face  du  malheur.  II  se  rdvdle  capable  de 
tirer  de  sa  propre  expdrience  une  rdgle  de  vie  qui  ne  repose  ni 
sur  une  tradition  ni  sur  une  croyance  religieuse.  Sa  lutte  contre 
ce  qui  nuit  h  son  bonheur  et  &  celui  des  autres  le  mdne  directement 
&  la  solidaritd  humaine. 

Pour  mieux  preciser  ce  qui  sdpare  le  phdnomdne  de  la  peste 
du  thdme  du  ddracinement  il  faut  considdrer  quelles  en  sont  les 
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differences.  Nous  avons  d£j&  remarque  quelques-unes  de  ces 
differences  dans  notre  comparaison  des  elements  tels  que  la 
maladie,  la  mort,  la  religion  et  la  tradition,  mais  il  y  a 
encore  au  moins  deux  caractdristiques  saillantesde  la  peste 
qui  lui  sont  particuli^res  et,  dans  une  certaine  mesure, 
uniques.  Un  element  qui  n'a  pas  grande  place  dans  le  thfeme 
du  deracinement  est  le  rble  que  joue  la  tendresse  humaine  ou 
"la  chaleur  humaine"  contre  la  maladie.  Par  exemple,  pour 
Tarrou  la  mhre  de  Rieux  semble  incarner  la  bonte,  car,  d'apr^s 
lui,  "elle  {la  mhreQ  pouvait  rester  5.  la  hauteur  de  n'importe 
quelle  lumihre  fut-ce  celle  de  la  peste";  et  dans  son  regard  il 
lisait  une  bonte  "qui  serait  toujours  plus  forte  que  la  peste." 
Deuxi&mement,  la  peste  laisse  1' impression  d'une  grande  injustice 
absurde  faite  par  le  destin;  sa  condamnation  h.  mort  semble 
immeritee.  Le  hasard  est  roi  et  refuse  h  l'homme  la  capacite  de 
le  comprendre.  Au  contraire,  chez  Barrhs  et  Weil,  1' analyse  des 
facteurs  qui  ont  cause  le  deracinement  tient  une  grande  place 
et  l'explique  de  mani£re  comprehensible. 

Ces  points  de  comparaison  nous  m&nent  directement  ci  la 
comparaison  des  conclusions  de  nos  trois  auteurs.  Disons  que  ces 
conclusions  montrent  que  ces  ecrivains  sont  loins  d'etre  des 
iddalistes  aveugles.  Selon  Barr&s,  la  tAche  de  chacun  est  de  se 
livrer  £.  sa  necessity  interieure.  Il  semble  voir  le  salut  dans  la 
soumission  &  1* instinct  "naturel."  Barr&s  ne  tient  pas  aux  ascen¬ 
sions  sociales.  C'est,  en  partie  au  moins,  pour  cette  raison  que  le 
boursier  Renaudin  devient  un  mddiocre  journaliste,  que  Mouchefrin 
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devient  assassin,  et  que  Racadot  meurt  sur  l'dchafaud.  Tous  ont 
dtd  corrompus  par  leur  ddclassement  qui  est  un  reniement  du 
ddterminisme  barrdsien,  Dans  une  certaine  mesure  ce  de termini sme 
est  semblable  ?i  ce  que  Simone  Weil  appelle  "l'amor  fati."  Selon 
elle,  "les  forces  aveugles  innombrables  sont  limitdes"  et 
combindes  en  un  dquilibre;  elles  sont  mdme  amendes  &  former  une 
unitd  que  nous  nommons  "la  beautd . "  Elle  conclut  aussi  que  le 
travail  physique  doit  constituer  la  base  spirituelle  de  la  vie 
de  l'homme.  Elle  croit  que  si  l1  on  travaille  &  une  tSche  en  la 
considdrant  comme  un  hommage  d' amour,  c'est  une  action  terrestre 
qui  communique  avec  Dieu.  Pour  Simone  Weil  le  travail,  comme  la 
mort,  est  une  ndcessitd  &  laquelle  il  faut  obeir.  Quant  S  la 
conclusion  de  La  Peste,  1 1 enseignement  du  livre  n'est  pas  dans  la 
le£on  que  donne  ce  phenomdne--la  ville  ne  change  pas  foncihrement 
ses  habitants  oublieront  bientftt  ces  evenements,  mais  au  moins 
les  meilleurs  ont  appris  £.  connaltre  le  mal  et  h.  lutter  contre 
lui.  Les  combattants  luttent  comme  si  l'homme  peut  conquer ir  le 
mal  et  la  mort;  ils  n'acceptent  pas  l'absurdite  de  1* existence. 

Le  destin.  It  travers  la  peste,  fait  une  injustice  £.  l'homme,  mais 
l'homme  doit  lutter  tout  en  se  pliant  h.  cette  terrible  ndcessitd, 
comme  le  fait  Sisyphe.  Cette  sorte  de  stoi'cisme  paralt  avoir 
des  rapports  avec  le  determinisme  de  Barrds  et  1 ' acceptation  de 
Simone  Weil.  Tous  les  trois  tiennent  beaucoup  la  mesure," 
c'est-^-dire  h.  l'idee  que  l'homme  accepte  les  limites  de  sa 
vraie  condition  humaine  car  elles  ne  peuvent  pas  &tre  transfor- 
mdes  sans  que  sa  propre  nature  soit  ddtruite.  Cet  dldment  commun 
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est  semblable  &  l'idde  de  "mesure"  qui  se  trouve  dans  la  littdrature 
grecque  et  dans  le  classicisme  fran?ais. 

Pour  que  l'identitd  commune  du  ddracinement  et  du  phdnomdne 
de  la  peste  soit  aussi  claire  que  possible  nous  allons  ddgager  les 
elements  et  les  phases  communs  de  chacun.  Cette  reduction  se 
pr'fete  mieux  aux  deux  romans  qu'&  l'dtude  de  Simone  Weil,  mais 
quand  c'est  possible  nous  y  introduirons  L 'Enracinement .  Nous 
pouvons  conclure  que  le  th£me  du  ddracinement  barrdsien  et  le 
phenom^ne  de  "la  peste"  dans  1* oeuvre  de  Camus  ont  en  commun  les 
d laments  et  les  phases  suivants: 

Les  Elements  communs 


1.  la  base  et  la  perspective  historiques  dans  les  trois  oeuvres: 
bien  que  le  cadre  historique  soit  precis  (la  defaite  de  1870; 
la  guerre  mondiale  et  1’ occupation  de  la  France),  le  probl^me 
traitd  est  veritablement  eternel; 

2.  1 1 individualisme,  l'dgoi'sme,  les  preoccupations  quotidiennes 
et  per sonnelles; 

3.  1 1  abstraction,  les  verites  absolues  auxqjelles  l'homme  se 
soumet:  une  force  tyrannique  qui  opprime  et  aveugle  et 
qui  se  presente  comme  une  maladie  inf ectueuse;  (Weil, 
Deracinement,  3  et  4); 

4.  Les  attaches  "naturelles"  brisees  (families,  bien  aimes, 
ville  ou  pays  d'origine);  la  separation  physique  et 

psychologique;  (Weil,  Ddracinement,  6); 

5.  le  divorce  et  l'exil  de  la  nature;  denaturalisation  et 
ddshumanisation;  (Weil,  Ddracinement,  5); 

6.  l'habitude,  1 ' indif fdrence;  1 'absence  de  volonte:  la  lethargie, 
un  dtat  de  "mort  animde"  (la  vie  dans  la  socidtd  moderne  et 
dans  la  grande  ville);  (Weil,  Ddracinement  1,  la  mort  de  l'ame 
quand  1' obligation  est  nide); 

7.  1 1 emprisonnement,  l'homme  prisonnier  et  esclave  de  ses  theories 
abstraites  et  absolues;  (Weil,  Ddracinement,  7,  8,  9,  10); 
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8.  le  manque  de  rdalisme,  de  luciditd,  "les  fendtres  fermdes 
sur  la  vie”;  "on  ne  croit  pas  aux  fldaux"; 

9.  la  conscience  de  la  mort,  du  neant;  le  chaos; 

10.  la  reconnaissance  des  responsabilitd s  ou  des  obligations 
humaines;  l'effet  positif  qui  est  l'dveil  de  la  conscience 
des  autres  et  de  leur  dtat  commun;  (Weil,  Enracinement, 

1  et  2) ; 

11.  le  rdalisme,  la  clairvoyance,  la  luciditd;  "une  modestie" 
sans  illusions; 

12.  1 1  acceptation  de  la  situation  de  l'homme  en  ce  monde  et 
des  conditions  de  son  existence;  (Weil,  Enracinement,  10); 

13.  l'abandon  de  l'dtat  d'iddalisme  qui  tient  &  l'innocence; 
l'dtranger  qui  se  rend  compte  que  per sonne  n'est  etranger 
&  la  condition  humaine;  (Weil,  Enracinement,  1). 

Phases  communes 


1.  un  dtat  "vegetatif,"  "de  sommeil"  oh  l'on  est  tout  englue 
dans  le  quotidien  sans  conscience  des  rdalitds  de  la  vie; 
(Weil,  6); 

2.  le  "virus"  qui  vient  de  l'extdrieur  et  qui  exploite  I'd  tat 
lethargique  du  groupe; 

3.  la  separation  physique  et  psychologique  de  l'individu  et 
du  groupe  de  leur  dtat  naturel;  (Weil,  2); 

4.  la  domination  par  une  tyrannie  malsaine  qui  reduit  tous  It 

un  dtat  commun,  "le  bloc"  sans  individus;  (Weil,  2  et  3); 

5.  le  progr&s  de  la  maladie  qui  a  pour  rdsultat  le  ddsarroi, 
la  mort  et  le  chaos; 

6.  le  besoin  d'agir  et  de  lutter  contre  la  force  destructrice; 

7.  la  reaction  dans  un  effort  dirigd  et  collectif  qui  comporte 
un  sens  de  solidarity ; 

8.  la  reconnaissance  des  verites  humaines;  1 1  acceptation  des 
limites  humaines,  du  rMe  qu'on  joue  soi-mdme  dans  la  vie 
et  celui  des  autres;  (Weil,  10,  11); 

9.  la  conclusion  "ouverte,"  rien  de  certain,  aucune  finalite; 
la  maladie  continue. 
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Differences  principales 

1.  le  "fonds"  de  Camus  se  rapporte  exclusivement  h.  l'homme  en  ce 
monde  et  5.  sa  condition  terrestre  au  present;  la  tradition 
n'y  tient  pas  une  grande  place:  l'humanite  enti^re  constitue 
la  patrie  de  l'homme; 

2.  la  religion  n'est  pas  une  force  de  solidarity  dans  La  Peste 
et  ne  se  conqoit  pas  comme  une  racine  valable  pour  l'^tre 
humain;  la  morale  est  humaine;  le  rdarmement  spirituel  est 
particulier  &  Simone  Weil; 

3.  le  phdnomhne  de  la  pfeste  ne  s'explique  pas  tandis  que  1' analyse 
des  causes  du  deracinement  tient  une  assez  grande  place  chez 
Barrfes  et  Weil; 

4.  1' impression  d'une  grande  injustice  absurde  faite  S.  l'homme 
par  le  destin  se  trouve  uniquement  chez  Camus; 

5.  la  mort  elle-m£me  considerde  comme  un  ennemi  contre  lequel 
il  faut  lutter  dans  l'oeuvre  de  Camus. 

Un  fait  important  se  degage  des  analyses  et  des  comparai- 
sons  precedentes:  il  y  a  rapport  et  identity  entre  le  thhme  du 
deracinement  et  "la  peste."  Le  phdnombne  de  la  peste  comporte 
bi£n  des  elements  et  des  aspects  qui  ne  sont  pas  particuliers  h 

l'oeuvre  de  Camus  et  qui  ont  dej&  ete  donnes  par  Barrfes  cinquante 

\ 

ans  plus  tbt.  Si,  done,  "la  peste"  n'est  pas  un  th£me  compl^tement 
nouveau  dans  la  litterature  franqaise  moderne,  on  peut  egalement 
af firmer  que  le  deracinement  barrdsien  n'est  pas  aussi  desuet 
qu'on  le  croit  souvent.  En  effet,  les  vues  de  Barr£s  et  de 
Weil  sur  le  deracinement  et  1 ' enracinement  nous  aident  h.  mieux 
saisir  et  comprendre  dans  toute  sa  profondeur  et  dans  toute  son 
dtendue  le  message  camusien  qui  se  pre sente  dans  La  Peste. 

Ces  trois  auteurs  jugent  trop  factice  la  conception  d'une 
humanite  abstraite;  ce  n'est  point  &  une  chalne  metaphysique 
qu'ils  se  sentent  lies,  mais  &  la  chalne  vivante  des  hommes 
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de  leur  temps.  II  ne  veulent  pas  que  l'homme  soit  sacrifid  & 
un  ideal  utopique  de  Justice,  de  Raison  ou  de  quoi  que  ce 
soit  d'absolu,  dcrit  en  lettres  majuscules,  qui  souvent  ne  sont 
que  des  mots,  rien  de  plus.  Notre  monde  s'dloigne  peut-^tre  de 
Barrds,  de  son  traditionalisme  et  de  son  nationalisme  bornd . 
Ndanmoins  Weil  et  Camus  semblent,  tout  en  ajoutant  leurs  propres 
iddes,  garder  l'essentiel  du  thfeme  du  ddracinement  barrdsien: 
la  lutte  contre  ce  qui  nuit  5.  l'individu  "sain"  et  "naturel," 
contre  ce  qui  dans  la  vie  et  la  pensde  modernes  le  rdduit  & 
un  objet  ou  un  instrument,  contre  l'atrophie  de  la  per sonne,  de 
la  socidtd,  du  pays,  contre  ce  qui  rend  l'homme  esclave,  l'empri- 
sonne,  l'isole  et  le  sdpare  des  autres  hommes--en  d'autres  termes, 
contre  le  "ddracinement . "  Tel  est,  ce  nous  semble,  1 ' enseignement 
essentiel  qui  se  ddgage  de  ces  trois  meditations  sur  la  condition 
humaine.  Simone  Weil  et  Albert  Camus  le  disent  d'une  manifere 
qui  nous  est  plus  proche,  plus  familidre,  souvent  plus 
comprehensible  et  qui,  done,  nous  paralt  plus  forte  et  nous 
touche  davantage. 

Au  commencement  du  troisihme  chapitre,  nous  avons  prd sente 
l'idee  de  Gaston  Picon  que  "la  peste"  est  l' image  de  la  condition 
de  l'homme  dont  1 ' emprisonnement  est  le  meilleur  symbole.  Nous 
ne  voulons  point  rejeter  cette  idde  gdndrale  mais  plutftt  y  a- 
jouter  ce  que  notre  analyse  et  notre  comparaison  ont  pu  dtablir. 
Nous  avons  constate  que  1 ' emprisonnement  n'est  en  lui-m£me  qu'un 
seul  aspect  du  ddracinement,  une  de  ses  consequences.  A  la  defi¬ 
nition  de  "la  peste"  comme  image  de  la  condition  humaine,  il 
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faudrait  done  ajouter  cette  idde  du  ddracinement,  de  la  rupture 
physique  et  psychologique  entre  l'individu  et  son  "fonds." 

De  mani^re  gdndrale,  on  peut  ddfinir  ce  "fonds"  comme  dtant 
les  valeurs  authentiques  qui  nourrissent  l'&me  et  la  vie 
humaine.  Priver  l'homme  de  ces  valeurs,  de  ces  biens  relatifs 
tels  que  le  foyer,  la  patrie,  la  tradition,  la  culture,  1 'amour 
et  les  rapports  "naturels"  avec  son  milieu,  e'est  le  rdduire  & 
l'isolement  et  1* exposer  &  une  tyrannie  inhumaine,  aveugle  et 
toute-puissante.  C'est  cette  tyrannie  qui  ddshumanise  l'homme, 
le  ddnaturalise,  en  somme  le  ddracine  et  contre  laquelle  il  doit 
lutter  en  reconnaissant  les  rdalitds,  les  ndcessitds  et  sa 
condition  humaine  qui,  de  Barrhs  cl  Camus,  constitue  un  thfeme 
littdraire  &  la  fois  moderne  et  dternel.  En  d'autres  mots, 
ce  thfeme  du  ddracinement  poss&de  aujourd'hui  la  substance 
d'un  my the. 
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